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impair; É CUEZ PAUL RENOUABD. 
■ ri «ABiKCikii , ir. 6. 



L'HOMME. 

(HOMO.) 

ESSAI ZOOLOGIQUE 

SUR 

LE GENRE HUMAIN. 

2' ÉDITION, 

ErSHUUlF. D*USB CABT^ XOVTELI.E , 
PUCR l'i.NTKI.LIGR\(.F. 1«R la mSTRlBUTIOX DF.8 EBPL(.BS U'HOaMES 
A LA SUBPACB OU CLOBE TBBBBSTBIt. 
■ .1 ♦• ■ ■.■>*.\-. 

PAR M. BORY DE SAIIVT-VINCENT. 



\'-' 



TOME I. 



PARIS. 

REY ET GRAVIER, LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

QUAI DES AUGUSTINS, lf° 55. 



V. i>ccc. nrii. 



<x. Qa'est-ce que l'Homme que tu le regardes 
comme quelque chose de grand ? Job, chap, vu, 
p* 17. Il est ne de la Femme , vit peu , est rem- 
pli de misères; il eot comme une fleur qui s'ëpa- 
uouit et se flëtiit^, il passe comme l'ombre. 
Cfuqt. XIV, p. 1 et 2. » 



AVIS DES ÉDITEURS. 



L'ouvrage que nous offrons au 
public fît primitivement partie du 
Dictionnaire classique d'Histoire 
NATURELLE*, rédigé sous la direc- 
tion de l'auteur, par une réunion 
déjeunes sa vans, dignes héritiers de 
nos premières notabilités scientifi- 

* Ce grand ourrage, dont nous sommes les- Edi- 
teurs avec MM. Baudouin sera compose de i5 vo- 
lumes gros in-8", à deux colonnes de petit texte, 
dont le xi" a dëjà paru , et qu'accompagne une 
collection de planches représentant des objets 
d'histoire naturelle qui, pour la plupart, n'avaient 
jamais été figurds. Piix : 12 fr. le volume avec 
dix planches en noii*, et i4fr. en couleur. 
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VJ AVIS DES EDITEURS. 

qucs. Il produisit, lors de son appa- 
rition y une grande sensation , entre 
les excellens articles originaux dont 
les divers rédacteurs enrichissent leur 
Dictionnaire. Comme on en avait tiré 
séparément une soixantaine d'exem- 
plaires que le colonel Bory de Saint- 
Vincent distribua aux personnes dont 
il sollicitait des conseils pour la ré- 
daction d'un traité, duquel l'article 
Homme n'était en quelque sorte qu'un 
sommaire , beaucoup d'amateurs des 
sciences n'ont cessé de s'adresser à 
nous pour vse procurer un livre qui 
n'est pas dans le commerce , et l'ont 
fait avec d'autant plus d'empresse- 
ment , que presque tous les journaux 
annoncèrent et analysèrent avec les 
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AVIS DES EDITEURS. VIJ 

plus grands éloges, une production 
confondue au milieu de quinze gros 
volumes, lesquels, pour la matière 
dont ils se composent, équivalent 
certainement à trente des Diction- 
naires antérieurs, sans coûter à beau- 
coup près aussi cher. 

Pour obtempérer aux nombreuses 
demandes qui nous ont été et qui nous ' 
sont tous les jours faites, nous avons 
prié M. Bory de Saint- Vincent de re- 
voir son Article ; il lui a donné une 
nouvelle forme ; les négligences de ré- 
daction qui s'y étaient glissées lors 
de la prenâière publication , y ont été 
soigneusement corrigées, et les notes 
nombreuses qui s'y trouvent ajoutées 
lui impriment comme une physiono- 



VIIJ ATI5 DES EDITEURS. 

inie nouvelle en le complétant. Une 
cartesoignée a été dessinée par le colo- 
nel lui-même, pour que te lecteurpût 
le suivre dans les détails où il entre 
relativement à la distribution des es- 
pèces du genre humain à la surface de 
la terre. Il a, dans sa Mappemonde, 
consigné la nomenclature géogra- 
phique établie par lui dans l'article 
Meb du même Dictionnaire ; article 
non moins curieux que celui que nous 
reproduisons , et qui pourra par la 
suite , avec d'autres extraits du même 
genre, former un traité particulier 
de géographie physique qui manque 
dans la librairie, et qui sera destiné à 
faire suite à celui-ci. 

La dédicace qu'on trouve en tête 



AVIS DES EDITEURS. IX 

du présent livre est celle que M. le 
colonel avait adressée lors du tirage 
à part de son article , à l'un des pre- 
miers naturalistes de l'époque qui , 
dans sa mémorable Histoire du règne 
animal y a compris l'Homme au nom- 
bre des créatures susceptibles d'être 
zoologiquement classées parmi le 
vaste ensemble des productions na- 
turelles. 

Rey et Gravier, 

Libraires^, quai des Augustins , n^ 55. 



(c Vanité des vanîtës , dit VEccUsiasUj vanité 
des vanitës y tout est vanité ! EccL chap. \,v,7.. 
Mais j'ai vu que la sagesse a beaucoup d'avan- 
tages sur la folie , comme la lumière a beaucoup 
d'avantages sur les ténèbres. Chap, i,P, i3. » 



A M. G. GUVIER. 



Monsieur, 



V article Homme que f ai V honneur 
de vous soumettre , résumé succinct de 
mes lectures et de mes observations de 
"vingt- cinq ans , est P esquisse d\in ou - 
vrage en plusieurs volumes dont les ma- 
tériaux sont en grande partie réunis^ et 
dont je médite la publication, 

J^ en fais tirer quelques exemplaii^s 
a part et je les adresse , avec une petite 
Mappemonde que j^y adopte , aux sa- 
vans qui^ sur vos traces^ s* occupent 



philosophiquement des sciences ou vous 
tenez le premier rang. 

Je demxinde a tous des conseils , (Va- 
prés lesquels je compte perfectionner 
mon grand trai^ail^ car je nai pas la 
prétention de ne m! être trompé en rien. 
Tose répondre que la soumission ai^ec 
laquelle je profiterai des critiques judi- 
cieuses qui m>e pourraient être adressées 
me mettra en état de rendre digne de 
paraître sous vos auspices mon Essai 

SUR LE GbIVRE humain. 

En vous le dédiant y Monsieur ^ je 
m'acquitterai du tribut de la reconnais- 
sance ^ car je dois à la lecture de vos 
\ excellens écrits le goût des études con- 

1 solatrices ou je me lis>re chaque jour 

f avec une nouvelle ardeur , et V hommage 

* 

; î"^y^ vous rends en cette circonstance 

sera d'autant plus digne de vous , que 
je n'y suis poussé par aucun autre motif. 



// -vient dHun homme énergiquemerU 
indépendant y et dans un siècle où les 
dédicaces ne sont ordinairement qu^un 
moyen de solliciter quelque faifeur des 
puissans du jour dont je n* ambitionne 
rien. . 

FemUez agréer ^ Monsieur, Vassur 
ronce des sentimens de respect ai^ec les^ 
quels j^ai Chonneur d^être votre très 
sincère admirateur et humble disciple , 



BORT DE SaIHT- VlHCENT , 

Correspondant de Tlnstitat , Académie 
des Sciences, etc. , etc. 



Parii , 3o juin i8aS , et ce 3 mars 1817. 



I 

(( Tu mangeras le pain à la sueur de ton visag 
jusqu'à ce que tu retournes en terre , car tu en 
été pris , parce que tu es poudre , et que tu i 
tourneras en poudre. Genèse, chap. m, i/, ig 
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ENRE unique de cette famille des 
Bimanes qu'établit Duméril (i) qu*adopta 
Cuvier comme division d'ordre entre les 
Mammifères (a) , et auquel nous croyons 
qu'on doit adjoindre , pour le rendre 
complètement naturel, le genre Orang (3). 



(i) Zoologie analytique , p. 6. M. Dumëril 
donne pour caractères à cette famille : Mammi- 
fères à membres sëparës ; unguiciilds ; aux trois 
soi*tes de dents ; et à pouce opposable aux mains 
seulement. Il ajoute (c que le premier des êtres 
animés par la pei'fectibilitë de ses organes y 
FHomme y genre ûtolé, est cependant rapprocha y 
par sa conformation générale^ des Manmiifèret , 
dont il a tous les caractères. » 

(a) Règne animal y t. I^p. 81. 

(3) Nous croyons devoir donner comme com* 



l'homme. 



plëment du présent ouvrage quelques ëclaircis- 
semens sur Fordre des Bimanes que nous puise- 
rons dans notre Dictionnaire classique (t. II , 
p. 3i9«) <K Guyier,y est-il dit) qui n'a point sëparë, 
dans son bel ouTrage sur le Règne animal, l'Hom- 
me du reste de la Création, a cependant établi en 
sa faveur , et parmi les Mammifères , l'ordre des 
Bimanes , que caractérisent , selon lui , des mains 
aux extrémités antérieures seulement. •» 

a L'Homme ne form« qu'un genre, selon Cuvier 
( t. I > p. 81 ), et ce genre est unique dans son 
ordre. Comme son histoire nous intéresse plus 
directement, et doit former l'objet de comparai- 
son auquel nous rapporterons celle des autres 
animaux : nous le traiterons avec plus de détail. » 

a Ainsi s'exprime l'illustre professeur dont les 
recherches sur les créatures antédiluyiennes , ont 
déjà prouvé la haute antiquité de l'existence ani- 
male sur notre planète, et la multiplicité des révo- 
lutions physiques qui se sont succédées à sa surface, 
oh certains ouvrages consacrés supposent cepen- 
dant qu'eut lieu un seul grand cataclysme. Cuvier 
n'a point, à l'exemple d'un écrivain qui traita poé- 
tiquement de l'Histoire naturelle^ cru qu'il était 
de la dignité de notre espèce, de se singulariser 



L*HOMl|E. 



tellement entre tontes les autres , qn'on dût la 
tirer du Règne où son organisation la rejette , 
pour lui donner levain titi*e de Roi de la Terre , 
que les réalités démentent. C'est à Farticle 
HoMMB que Ton examinera jusqu'à quel point 
cette stqnrématie doit éti*e reconnue ; «n atten- 
dant , il suffira de remarquer tombi^i les meil- 
leurs esprits , lorsqu'ils ont le courage d'attaquer 
des préjuges profondânent enracinés , font k leur 
propre insu des concessions à l'antique erreur* 
Covier établit après l'ordre des Bimanes, oik 
THomme est comme retranché en dominateur , 
celui des Quadrumanes , où se rangent les nom- 
breiues tribus de Singes , dont plusieurs pr^en- 
tent avec nous des confoimités anatomiques si 
humiliantes pour noti*e vauité ; c'est un moyen 
ëvasif de se conserver encore un degré de no- 
blesse, mais d'une noblesse illusoire, comme 
celle que n'appuient plus des droits anttquement 
usurpés. Cependant , est-il bien vrai qu'on puisse 
repoussa paitni les Quadrumanes cette première 
division de Singes , qui , de même que les ani> 
maux de l'ordre des Bimanes, ne contiendrait 
qu'un genre unique. Ce genre est l'Orang : il se 
compose d'êtres qui, tout eomrae nous, mar- 
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chant debout et le front levé, paraissent gênés 
dans une autre attitude, et qui ne semblent aban- 
donner celle que nous prétendons caractériser 
la supériorité , que parce qu'ils ont les bras d'une 
longueur démesurée , au point que la main peut 
toucher fe sol , même dans la situation verticale. 

Abstraction faite du développement de Fintel- 
ligence, il y a certainement plus de difFéi^ence 
des Orangs aux Guenons et autres Singes à 
queue qui sont confondus avec ces animaux dans 
Tordre des Quadrumanes de Cuvier , que des 
Orangs à l'Homme; un pouce imparfaitement 
opposable aux autres doigts des membres posté- 
rieurs dans les Orangs , qui n'en marchent pas 
moins sur leurs plantes , ne suffit pas pour établir 
qu'un pied soit une main. Un pied est ce qui sert 
imiquement à la locomotion^ et qui soutient l'être 
qu'en dota la nature. Sous ce point de vue , les 
Orangs viendront inévitablement prendre place 
à nos côtés dans la famille des Bimanes , quand 
notre orgueil aura pris son parti sur des choses 
dont la saine raison démonti*e l'évidence. Les 
genres Homme et Orang sont conséquemment 
des Bimanes pour nous. » 

« Qu'on r^i*odui8e à notre égard les vaines 
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df^Glamations et les expressions brutales par les- 
quelles on attaqua celui qui le premier osa com- 
prendre le genre humain dans une classifica- 
tion systématique du Règne animal ; qu'on nous 
reproche de ravaler le prétendu roi de la Natm-e 
au niveau des Singes ; ce tyran de tout ce qu'il 
peut attirer dans la sphère de sa puissance , n'en 
sera pas moins un Animal. » 



De la place qu^occupe le genre 
Homme dans le Règne animal. 

JL 'Homme est placé en tête de la classe 
des Mammifères par. Linné , dans Tor- 
dre qu'il nomme Primates *, et que ce 
législateur des Sciences naturelles avait 
originairement appelé Anthropomor- 
phes, (i) 

*yoy. Systema Naturof^ i3- édition, t. I, 
part, 1 , p. 21. 

I. 
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Dans la manière sentencieuse , pro- 
pre à ses lucides écrits, le savant sué"- 
dois, négligeant de caractériser le 
genre qui Ta nous occuper, n'employa 
pour le singulariser, que cette phrase 
de Solon^ qui était gravée en lettres 
d'or sur le temple d'Ephèse, Nosce te 
ipswn. Mais plus d'un philosophe 
n'ayant pas compris le véritable sens de 
ces trois mots, et croyant faire preuve 
de sagesse en réclamant un rang de 
demi-dieux dans l'ensemble de la créa- 
tion, nous réparerons l'omission de 
linné pour ceux qui pourraient tomber 
dans l'excès contraire, en considérant 
que de nuances en nuances on peut 
trouver une sorte de consanguinité en- 
tre l'Homme et les Chauve-Souris. 

Les Chauves-Souris, les Singes, les 
Orangs et les Hommes ont de corn- 



munla disposition des dents et. la po- 
sition pectorale des mamelles; chez les 
maies, la liberté totale du membre 
qui, caractérisant le sexe, demeure 
pendant quand il n'est point excité 
par des de^s amoureux, son prépuce 
n'étant pas attaché de manière à le ter 
tenir fixé contre le corps ; enfin chez 
les femelles, un flux menstruel, com- 
munément appelé règles, (2) 

De l'identité d'organisation dentaire 
proviennent, sinon les mêmes appétits 
absolument, du moins certaines ana- 
logies dans les organes digestifs; delà 
ressemblance de l'appareil générateur, 
et des fluxions périodiques, suit un 
même mode d'accouplement, non sub- 
ordonné à la saison du rut ; de la si- 
tuation pareille des soui'ces où les pe- 
tits puisent leur première nourriture, 
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résulte une même loanière d allaite- 
ment où Tembrassement de la progé- 
niture doit ajouter à l'amour mater- 
nel. Ces derniers rapports surtout ont 
contribué à provoquer le penchant que 
montrentles Anthropomoiphes à vivre 
en. famille; penchant qui^ chez l'hom- 
me, n'eût cependant pas suffi pour 
déterminer 1 état social, si, comme nous 
le verrons par la suite, son dénûment 
même et la faculté qu'il a d'exprimer 
sa pensée au moyen d'un langage arti- 
culé , en la perpétuant par l'écriture, 
n'eussent subséquemment déterminé 
cet état social , auquel il dut être long- 
temps étranger. 

En éliminant les Chauves-Souris de 
l'ordre où Linné les rapprocha de nous, 
en réduisant les Primates de ce grand 
naturaUste à nos pareils et à ses Sin- 
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ges, nous trouvons que les conformi- 
tés se multiplient. Les intestins devien- 
nent en tous points semblables; des 
fluxions menstruelles apparaissent en- 
core plus régulièrement dans les femeU 
les qui élèvent et transportent au be- 
soin leurs petits de la même façon (3) ; 
les yeux dirigés, en avant et d'accord, 
donnent à la vision cette unité qui doit 
contribuer à la rectitude des idées; la 
fosse temporale est séparée de l'orbite 
par une cloison osseuse; des mains, 
attribut précieux du tact , déterminent 
pour une grande part la supériorité 
intellectuelle, que semble commander 
d'ailleurs un cerveau profondément 
plissé^ à trois lobes de chaque côté, et 
dont le postérieur recouvre le cerve- 
let : le dernier de ces trois lobes n'existe 
pas encore dans les Chauves-Souris. 
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Ce rapprochement de notre espèce 
et du Singe irritait singulièrement 
Daubenton, qui pensa foudroyer la 
sixième édition du Systema Naturœ^ pal^ 
ces mots: « Je suis toujours surpris dy 
trouver FHomme, immédiatement au- 
dessous de la dénomination générale de 
Quadrupèdes, qui fait le titre de la 
classe: l'étrange place pour VHomme! 
quelle injuste distribution ! quelle fausse 
méthode met l'Homme au rang des 
bêtes à quatre pieds! Voici le raison- 
nement sur lequel elle est fondée : 
l'Homme a du poil sur le corps et qua- 
tre pieds; la Femme met au monde des 
enfans vivans, et non p^a des œufs, 
et porte du lait dans ses mamelles : 
donc THonmie et la Fenune sont des 
animaux quadrupèdes ; les Honunes et 
les Femmes ont quatre dents incisives 
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à cliaque mâchoire, et les mamelles 
^urla poitrine : donc les Hommes doi- 
vent être mis dans le même ordre, 
c'est4t-dire au même rang avec les 
Singes et les Guenons , etc. » * 

Linné ne dit pourtant point que rHom- 
rae et la Femme soient des bêtes à quatre 
pieds ; il n'emploie le mot Quadrupède 
qu'accessoirement, et pour désigner 
les quatre membres de la plupart des 
Mammifères mis en opposition avec les 
nageoires des Cétacés; il ne place pas 
davantage la Guenon au même degré 
que la Femme, car THomme occupe 
pour lui, et comme par privilège, 
le premier de tous les rangs : il y 
porte le nom de Sage. Et avec quelle 

* Bxpoaiiion dea distributions méthodiques des 
animaux quadrupèdes, Bufibn de Verdières, 
t. XVI , p. 167. 
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éloquence, pour ainsi dire sacrée, 
Linné contemple au contraire Dieu 
tout-puissant dans sa créature de pré- 
dilection (4), tandis que Fimpitoyable 
critique la dissèque pour en décrire 
sèchement les débris, de son temps 
conservés confusément avec ceux du 
Cheval, de l'Ane et du Bœuf, au cabi- 
net du Roi! 

Cependant si, pour isoler THomme 
des Singes, ainsi que le réclame le- 
mule de Buffon , en termes si durs, nous 
retranchons du genre Simia les espèces 
dont Linné formait, sous le nom de 
Simùe Deterum , sa première division , 
en y rapportant ce Troglodyte, quil 
avait d'abord regardé comme un Hom- 
me ; si nous repoussons dans un ordre 
de Quadrumanes ces espèces grimpeu- 
ses, qui souvent marchent à quatre 
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pattes, encore que la longueur de leurs 
membres postérieurs les dût porter à 
se tenir debout ^ et dont la colonne 
vertébrale se termine par une queue ; 
en un mot, si nous ne considérons 
que le genre Orang des modernes , 
nous trouvons chez ce Orang et chez 
THomme un squelette en tout pareil , 
avec un os hyoïde; des molaires en 
nombre égal, qui n'ont que des tuber- 
cules mousses; une véritable face, une 
physionomie enfin où se peignent les 
moindres résultats de la pensée et 
leffet des sensations; les femelles de 
Fun et de Tautre^ portent un seul ou 
deux petits durant sept ou neuf mois; 
les ongles sont conformés de même 
manière, plats et arrondis, ils garnis- 
sent l'extrémité supérieure de doigts 
déliés, organes de comparaison par 
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excellence; un Téritable pied ayec sa 
phnte, s*étendant jusqu'au talon. La 
disposition des cuisses , attachées à un 
lai^ bassin par les muscles puissans 
qui forment des fesses prononcées; la 
force de la jambe, que grossit un mol- 
let plus ou moins marqué, détermi- 
nent dans Tnn et dans l'autre la recti- 
tude du maintien , la position Tcrticale 
du corps; en un mot cette démarche 
de bipède où l'on vit un attribut divin. 
Ainsi lHomme n'est pas le seul être 
qui marche debout, et «qui, portant 
vers le ciel la majesté de sa face auguste , 
ne tienne à la terre que par les pieds ». 
Si Platon eût connu l'Orang, il l'eût 
donc aussi appelé une plante céleste? 
Si rOrang n'a pas le pouce du pied 
identiquement pareil à celui de l'Hom- 
me, et si ce doigt est chez lui tant soit 
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peu plus libre , et légèrement opposa- 
ble aux autres, eest un avantage qu'il 
possède, et conséquemment ce nest 
point une condition pour que TOrang 
soit repoussé chez les Singes Quadru* 
mânes (5); on n'y saurait tout au plus 
Yoir que l'un de ces nombreux passa^- 
ges, par où la nature procède habi- 
tuellement pour lier tous les êtres dans 
l'ensemble infini de ses harmonies ; ce 
n'est qu'un simple caractère généri- 
que, sans lequel non-seulementFOrang 
serait de la même famille que l'Hom- 
me, mais rentrerait tout-à-fait dans le 
Genre Humain , pour ajouter de -ou- 
Telles espèces à celles que nous allons 
éublir. (6) 

L'Homme considéré génériquement, 
et sous le point de vue dans lequel 
nous devons nous borner à le faire 
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connaître, a son pied élargi en avant, 
plat, portant sur une plante qui s'é- 
tend jusque sous un talon légèrement 
renflé. Les doigts de ce pied sont courts, 
avec le pouce plus gros ordinairement 
parallèle aux autres et conséquemment 
non opposable comme le pouce de la 
main. La jambe porte verticalement sur 
la partie postérieure de ce pied ; elle y 
est articulée ainsi qu^à la cuisse, de 
manière à ne pas permettre que nous 
marchions autrement que debout. La 
seule inspection de son genou , où se 
trouve la rotule, petit os qui semble 
n'avoir été formé que pour rendre 
impossibles certains mouvemens de 
flexion , prouve Terreur où sont tom- 
bés ceux qui avancèrent que l'Hom- 
me dut originairement marcher à la 
manière des Quadrupèdes. On conçoit 
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que, dans leur yersatile incouséquen- 
ce y ces écrivains qui nous ont tour^- 
tour représenté le genre île Mammi- 
fères dont ils faisaient partie comme 
un miroir merveilleux de l'Etre suprê- 
me , ou comme la plus misérable des 
bétes flétrie d'une tache originelle, 
aient pu croire à des Hommes sauvages 
courant les forêts sur quatre pattes; 
mais on voit avec une sorte de regret 
le judicieux Linné métamorphoser son 
Homo Sapiens en Homo férus tetrapus^ 
et recueillir la nomenclature de quel- 
ques individus de l'espèce civilisée eu- 
ropéenne , trouvés dans un état d'im- 
bécillité résultant de l'abandon où les 
avaient laissés sans doute de pau- 
vres parens. (7) 

De tels Sauvages quadrupèdes n'exis- 
tent pas ou n'ont été que des malheu- 

2. 
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reux repousses de la société dès leur 
mifance. Tout ce qu on en raconte 
fait moins connsutre THomme dans 
son état réputé primitif, que le pen» 
chant qu'ont la plupart des Hommes 
civilisés à saisir les moindres occasions 
d'occuper d'eux les trompettes de la 
renommée. On représente ces préten- 
dus en&ns de la Nature comme des 
brutaux^ à peine doués d'instinct , 
privés de l'usage delà parole, ne pous- 
sant que des cm inarticulés, sans 
mémoire et ne pouvant jamais ou du 
moins qu'imparfaitement apprendre à 
parler. Leur découverte cause d'abord 
une grande rumeur dans les gazettes, 
ils. finissent par mourir ignorés dans 
quelque hôpital de fous. L'observation 
de ce genre d'infirmes ne peut jeter la 
moindre lumière sur l'origiofS de notre 
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espèoe ; cen es t point d'après ces exoep - 
ûons qa'il faut étudier THomme tel 
quil dut être au premier temps de son 
apparition sur la terre. Pour recher« 
cher ITiUtoire de son enfance sociale , 
nous tenterons une autre Yoie. 

« Quand lllonune le voudrait , dit , 
Guyier *, il ne pourrait marcher au* 
trement qail ne marche; son pied de 
derrière oourt et presqu'inflexible ^ et 
sa cuisse trop longue ramenerai^it 
son genou contre terre; ses épaules 
écartées et ses bras jetés trop loin de 
la ligne moyenne ^ soutiendraient mal 
le poids de son corps, le muscle grand 
dentelé qui, dans les quadrupèdes , 
susp^id le tronc entre les omoplates 
comme ui|e sangle , est plus petit dans 
l'Homme que dans aucun d'entr'euxf 

* Règne anhnal, 1. 1, p. 83. 
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par leur large omoplate et leur forte 
clavicule, etc. » 

Le& mains en effet, sont pour rHom- 
me des attributs d autant plus pré- 
cieux qu'il leur doit une grande partie 
de sa supériorité morale sur tous les 
autres Animaux^ supériorité que nous 
sommes loin de contester et qu'il fau- 
drait être aveuglé par des opinions 
étroites pour ne pas avouer avec un 
profond sentiment d'admiration, de 
respect et de reconnaissance, mais 
dont il n'est pas téméraire de recher- 
cher les causes , parce qu'elles sont uni- 
quement dans l'inépuisable Nature à 
rhistoire de laquelle nous avons con- 
sacré l'ouvrage dont ou ne reproduit 
ici que le plus médiocre article. 

Nous ne grossirons pas cet essai, 
de la description minutieuse desmoir^ 
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dres parties externes d'un Animal dont 
chacun peut se iaire une idée assez 
exacte en se regardant dans une glace, 
et en se comparant ensuite à ses sen»- 
blables;maisnous toucherons quelques 
points de son organisation intérieure, 
en renvoyant préalablement aux mots 

ACCROISSBMSHT, ALLAITBMElfT, CÉRé- 

bro-Spiital, Dbitt, Génération, In- 
testin et Squelette*, pour de plus 
amples détails et pour éviter les répé^ 
titions. 

L'Homme a trente-deux vertèbres , 
dont sept cervicales > douze dorsales, 
cinqlond)aires,cinq sacrées et trois coc- 
cygiennes (8). De ses côtes, sept pai- 
res s'anissent au sternum par des alon- 

* Voj. tous ces inots dans le Dictionncure cUts- 
sique ^Histoire naturelle , duquel le présent 
•UTrage est extrait. 
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ges certilagineuses y et se nomment 
vraies côtes ; les cinq paires suivantes, 
qu'y n*y tiennent pas aussi immédiate- 
ment, et qui sont plus petites, sont 
nommées fausses côtes. Son crâne a 
huit os^ savoir: un occipito basilaire,. 
deux temporaux, deux pariétaux, nn 
frontal , un ethmoïdal et un sphénoï- 
d^l. Les os de sa face sont au nombre 
de quatorze : deux maxillaires , deux 
jugaux , dont chacun se joint au maxil- 
laire du même côté par une espèce 
d'anse nommée arcade zygomatique, 
deux naseaux, deux palatins en arrière 
du palais, un vomer entre les nari- 
nes, deux cornets du nez dans les na- 
rines, deux lacrymaux aux côtés in- 
ternes des orbites , et un seul os pour 
la mâchoire inférieure. Son omoplate 
a au bout de son épine, ou arrête sail-. 
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laate, une tubérosité, dite acromion, 
à laquelle est attachée la clavicule, et 
au-dessus de son articulation, une 
pointe nommée bec coracoïde, pour 
rattache de quelques muscles. Le ra- 
dius tourne complètement sur le cubi- 
tus , à cause de la manière dont il s'ar- 
ticule avec l'humérus. Le carpe a huit 
os, quatre par chaque rangée; le tarte 
en a sept ; ceux du reste de la main et 
du pied se comptent aisément par le 
nombre des doigts. La position du cœur, 
et la distribution des gros vaisseaux, est 
encore relative à la situation verticale 
habituelle à l'Homme^ car le cœur qui, 
dans les autres Mammifères, repose sur 
le sternum, est obliquement posé chez 
lui sur le diaphragme qui sépare la cavi- 
té de la poitrine de la cavité abdomina- 
le; sa pointe répond à gauche, ce qui 

3 
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oocasione une distribution de l'aorte 
différente de ce qu'elle est dans la plu* 
part des Quadrupèdes* L'estomac est 
simple et son canal intestinal de lon- 
gueur médiocre; les gros intestins soni 
bien marqués; le cœcum est court ei 
gros , augmenté d'un appendice grêle: 
le foie se dirise en deux lobes et uf 
lobule; Vépipioon pend au-devant dei 
intestins jusque dans le bassin. 

Aucun animal n'approche de l'Hom- 
me pour le nombre des replis des hé- 
misphères du cerveau, organe qu'j 
n'est cependant pas exact de croû 
proportionnellement plus considérai 
chez lui que chez tous les autres Y 
tébrés y puisqu'il en est parmi ceux 
où les lobes cérébraux sont réellen 
plus, ou au moins proportion r 
ment y aussi volumineux. 
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Les mâchoires sont garniesde trente- 
deux dents en tout^ seize à chacune, 
savoir : quatre antérieures, mitoyen- 
nes, aplaties, tranchantes, verticales 
on à-peu-près, et appelées incisives; 
deux autres épaissies en coins et poin- 
tues , nonunées canines ; enfin dix 
molaires, cinq de chaque côté, dont 
les racines sont profondes, avec le 
corps presque cubique, et la cou- 
ronne tuberculeuse. 

La combinaison de ces dents et de 
l'appareil digestif, fait de THomme un 
être omnivore, c est- à-dire qui peut 
se sustenter par une nourriture in- 
différemment animale ou végétale (9) : 
aussi vit-il partout, où des plantes et 
de la chair assurent sa subsistance; et 
nous remarquerons à ce sujet que c'est 
moins la différence des climats, que 
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l'impossibilité de trouver des approvi- 
sionnenieus appropriés à leurs besoins^ 
qui déterminent la circonscription des 
espèces dans certains cantons respec- 
tifs : THomme s'acclimate sur les riva- 
ges des mers glaciales, où ne se trou- 
vent guère de plantes ou d'animaux 
terrestres, mais où des poissons et des 
cétacés le peuvent alimenter; il vivrait 
dans les déserts, où l'on ne trouve ni 
poissons ni plantes convenables à son 
estomac, parce qu'il pourrait encore s'y 
nourrir du lait et de la chair de ses trou- 
peaux ; il prospérerait même là où , la 
chair venantà manquer , ne mûriraient 
que des fruits , et ne croîtraient que des 
Céréales ou des racines bulbeuses. C'est 
donc une grande erreur que d'établir 
comme règle généralel'appétit des hom- 
mes pour les plantes ou pour la ch<iir, 
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en raison de cette influence absolue si 
faussement attribuée au climat. Le cli- 
mat n'y fait que peu de chose; c'est 
l'organisation qui commande toujours. 
Un penchant à tracer trop légère- 
ment des règles générales^ a fait poser 
en principe « qu'on pouvait considérer 
rHonune comme divisé en trois zones 
pour la nourriture, l'Homme du tro- 
pique étant frugivore, l'habitant des 
pôles Carnivore, et les peuples inter- 
médiaires, l'un et l'autre ea diverses 
proportions, suivant le degré de cha- 
leur et de froid, la durée des hivers et 
des étés ^ ». Quels frugivores que ces 
Caraïbes, que ces Jagas, que ces hom* 
mes de la mer du Sud, qui, sous l'é- 
quateur^ mangent d'auti^es hommes! 

* Dictionnaire de Déteryille , t. XV^ p. i85 et 
suÎTantes. 

3. 
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quels carnivores que ces Groënlandais, 
qui) sous un cercle polaire, se nour- 
rissent d'un pain fait de Lichens , avec 
de 1 ecoroe de Bouleau, et qui boivent 
avec délices d'une huile rance ! 

Le sens du goût très développé chez 
rHonune, corroboré, pour ainsi dire, 
par celui de l'odorat qui se confond 
avec lui, la fsiculté de broyer et de 
mâcher les alimens, qui vient de la 
manière dont la mâchoire inférieure, 
mobile en tout sens, se trouve articu* 
lée, et qui fiicilitela perception des 
saveurs , sont pour lui les causes dé- 
temûnantea de la gourmandise qu'il 
ne faut pas confondre avec la voracité, 
parce que la voracité n'est qu'un appé- 
tit véhément, et non l'abus de quelque 
faculté : la gourmandise est un vice; 
la voracité, le simple effet d'un be- 
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soin irrésistible. L'Homme, au reste, 
n'est pas le seul animal chez lequel le 
plus grand développement de tel ou 
tel organe en provoque l'exercice dés* 
ordonné. On peut voir aux mots £reg- 
TiLE (tissu) et Cynogépsales^ de notre 
dictionnaire, les causes de la lasciveté 
de certains Singes. Notre espèce, en 
beaucoup de cas , partage les mêmes 
penchans effirénés : quant à l'amour^ 
conséquence plus modérée des £3no- 
tioDs de ses organes reproducteurs i 
rHonune en éprouve les douceurs ou 
la yiolenoe, sans qu'une saison de l'an* 
née plutôt qu'une autre , le pousse vers 
l'acte de la copulation ; et ce n'est poin t, à 
proprementparler^un trait de cynisme^ 
mais l'expression assez exacte d'une 

* Consulter y pour ces articles , le» tomes Y^ 
p. aSa, A yi, p. a49; j voir aussi Rut. 
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vérité physique, que cette phrase de 
Beaumarchais : « Boire sans soif, et 
£ûre l'amour en tout temps, c'est ce 
qui distingue l'Homme de la bête ». 
L'Homme boit en effet très souvent 
sans nécessité, et seul parmi les ani- 
maux, il fait usage des liqueurs fer- 
mentées ; elles sont l'un des nouveaux 
besoins qu'il contracte dès qu'il se 
ploie à 1 état social. Sous tous les cli- 
mats, il cherche quelque moyen de 
rendre stimulante sa boisson habituel- 
le: là, c'est la baie du Genévrier,' ou 
les sommités des Pinsi et des Bouleaux j 
dont il obtient une sorte de bierre que 
les Céréales et le Houblon lui rendent 
plus délectable ailleurs. là, ces mêmes 
Céréales lui fournissent une liqueur 
alcoholique ; autre part , la Vigne lui 
prodigue un nectar plus doux , ou bien 
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c est le Riz et la Canne dont il extrait 
difi'ërentes eaux-de-yie; le lait même 
aigri et fermenté y des Champignons , 
rOpûim^ ou toute autre substance, 
devieuBent également , en certaines 
contrées , les matériaux de liqueurs en- 
ivrantes, dont Tabus altère les acui- 
tés morales. Certains individus , parmi 
quelques espèces d'Animaux, réduits 
en domesticité^ semblent partager ce 
goût pour les liqueurs spiriteuses f mais 
chez eux, ce n'est guère qu'un effet de 
la dépravation produite dans les mœurs 
par la iréquentation de l'Homme. 

Ne prétendant en aucune manière 
nous jeter dans des considérations 
d'une nature abstraite ou Hypothéti- 
que, étrangères au domaine de l'hisr 
toire naturelle, nous n examinerons 
pas «s'il a été réservé à l'Homme seul, 
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« entre tous les êtres , de pouvoir con- 
« templer son âme, et de mesurer ses 
« devoirs et ses droits sur le globe * ». 
Assez d'auteurs ont discouru sur ce 
sujet qui touche à la théologie, et 
qu'il nous serait consëquemment im«- 
prudent d*aborder; mais comme il est 
indispensable de dire quelques mots 
sur le rôle que THomme est i^pelé à 
remplir dans Fensanble de la Création, 
nous emprunterons pour, le £Aire le 
passage suivant, extrait du Diction- 
naire de Déterville** : « Si nous ne con- 
sidérons, y est-il dit, que l'Homme 
purement corporel, si nous étudions 
sans préjugé sa oonformation interne 
et ses formes extérieures, il ne nous 
paraîtra qu'un animal peu favorisé au 

* Dictionnaire de Vèterville , t. XV , p. i . 
** Même tome , p. s. 
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physique, en le comparant au reste 
des êtres. Il n'est pourvu d'aucune des 
armes dëfensrres et offensives que la 
nature a distribuées à chacun des ani- 
maux; sa peau trae est exposée à tardeur 
brûlante du soleil, comme à la froidure 
rigoureuse des hivers , et à toute rin- 
tempérie de l'atmosphère , tandis que 
la nature a protège d'une ëcorce les 
arbres eux-mômes; la longue faiblesse 
de notre enfance, notre assujétisse- 
ment à une foule de maladies dans 
tout le cours de la vie, Tinsuffisanoe 
individuelle de l'Homme, l'intempé- 
rance de ses appétits et de ses passions, 
le trouble de sa raison et son igno- 
rance originelle le rendent peut-être 
le plus misérable de toutes les créatu- 
res. Le Sauvage tinine en languissant^ 
sur la terre, une longue camère de 
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doukurs et de tristesse; rebut de la 
nature, il ïie .jouit d aucun avantage 
sans Tacheter au prix de son repos, et 
demeure en proie à totis les hasards 
de la fortune. Quelle esC sa force de- 
vant celle du lion , et la rapidité de sa 
course auprès de celle du Cheval ? A- 
l-H le vol élevé de FOiseau , la nage 
du Poisson, Todorat du Chien, Tœil 
perçant de l'Aigle, et Touïe du Lièvre? 
S'enorgueillira-t-il de sa taille auprès 
de l'Eléphant, de sa dextérité devant 
le Singe , de sa légèreté près du Che- 
vreuil? Chaque être a été doué de son 
instinct, et la nature a pourvu aux be- 
soins de tous : elle a donné des serres 
crochues., un bec acéré et des ailes 
vigoureuses à l'Oiseau de proie : elle 
arma lé Quadrupède de dents et de 
cornes menaçantes; elle protège la 
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lente Tortue d'un épais bouclier ; 
THomme seul ne sait rien, ne peut 
rien sans l'éducation ; il lui faut ensei- 
gner à vivre , à parler, à bien penser ; 
il lui faut mille labeurs et mille peines 
pour surmonter tous ses besoins. La 
nature ne nous instruisit qu'à souffrir 
la misère, et nos premières voix sont 
des pleurs. Le voilà gissant à terre, 
tout nu , pieds et poings liés , cet être 
superbe, né pour commander à tous 
les autres. U gémit, on Temmaillote, 
on l'enchaine, on commence sa vie 
par des supplices, pour le seul crime 
d'être né. Les Animaux n'entrent point 
dans leur carrière sous de si cruels 
auspices; aucun d'eux n'a reçu une 
existence aussi fragile que l'Homme; 
aucun ne conserve un orgueil aussi 
démesuré dans l'abjection; aucun n'^ 

4 



i}8 l'homme. 

la superstition, Fa varice, la folie, Tam- 
bitiou et toutes ses fureurs en partage. 
C'est par ces rigoureux sacrifices que 
nous avons acheté la raison et l'em- 
pire du monde, présens souvent fu- 
nestes à notre bonheur et à notre re- 
pos ; et Ton ne peut pas dire si la na- 
iiu'e s*est montrée envers nous, ou 
plus généreuse par ses dons, ou ma- 
râtre plus inexorable par le prix qu'elle 
en exige.. » Si l'Homme, ajoute l'auteur 
de ce passage , n'est qu'un instrument 
nécessaire dans le système de vie, tout 
ce qui existe n'est donc pas formé 
pour son bonheur.... ; et il serait éga- 
lement faux de prétendre que les su- 
jets furent formés exprès pour le sou- 
verain , et que toute la nature ait été 
créée exclusivement pour l'Homme. 
La Mouche qui l'insulte, le Ver qui 



l'homme. 39 

dévore ses entrailles, le vil Insecte 
dont il est la proie, sont-ils nés pour 
le servir ? Les astres , les saisons , les 
vents obéissent-ils aux volontés de ce 
roi de la terre, aliment d'un frêle ver- 
misseau? Quelle démence de croire 
que tout est destiné à notre félicité ; 
que c'est l'unique pensée de la nature! 
Les pestes, les famines, les maladies, 
les guerres , les passions des Hommes 
leurs infortunes et leurs douleurs 
prouvent que nous ne sommes pas 
plus favorisés au physique que les au- 
tres êtres ; que la Nature s'est montrée 
équitable envers tous; que pour être 
élevés au premier rang, nous ne som- 
mes pas à l'abri de ses lois; elle n'a 
fait aucune exception ; elle n'a mis au- 
cune distinction entre tous les indivi- 
dus , et les rois et les bergers naissent 
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et meurent comme les Heurs et les ani- 
maux. L'Homme physique n est donc 
pour elle qu'un peu de matière orga- 
nisée, qu'elle change et transforme à 
son gré; quelle fait croître, engen- 
drer et périr tour-à-tour. Ce n'est pas 
l'Homme qui règne sur la terre, ce 
sont les lois de la Nature dont il n'est 
que l'interprète et le dépositaire : il 
tient d'elle seule l'empire de vie et de 
mort sur l'animal et la plante ; mais il 
est soumis lui-même à ces lois terri- 
bles, irrévocables : il en est le premier 
esclave; et toute la puissance de la 
terre, toute la force du Genre Humain , 
se taisent en la présence du maître 
éternel des mondes. » 

Nous cesserons d'approuver l'écri- 
vain duquel nous avons saisi l'occa- 
sion de citer une bonne page, lors- 
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qu il ajoute : « Que par ses rapports 
aux créatures vivantes, THoniine en 
doit être considéré comme le modéra- 
teur, comme un instrument d'équili- 
bre et de nivellement dans Fample 
sein de la Nature, où il est la chaîne 
de communication entre tout ce qui 
existe, et que c'est l'Homme enfin à 
qui seul appartient le droit de vaincre 
et de régner». Buffon n'était pas de 
cet avis, lorsque, s'élevant à toute la 
hauteur de son éloquence , il dit à pro- 
pos des animaux domestiques^ : «C'est 
qu'il faut distinguer l'empire de Dieu 
du domaine de l'Homme ; Dieu , créa'* 
teur des êtres, est seul maître de la 
Nature ; l'Homme ne peut rien sur le 
produit de sa Création; il ne peut rien 
sur les mouvemens des corps célestes, 

* Edition de Verdière , t. XVI , p. 176. 

4. 
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sur les révolutions de ce glohe qu'il 
habite; il ne peut rien sur les Anini«iux, 
sur les Végétaux , les Minéraux en gé- 
néral; il ne peut rien sur les espèces; 
il ne peut que sur les individus, car 
les espèces et la matière en bloc appar- 
tiennent à la Nature, ou plutôt la con- 
stituent : tout se passe, se suit, se suc- 
cède, se renouvelle et se meut par 
une puissance irrésistible. UHomme, 
entraîné lui-même par le torrent des 
temps, ne peut rien pour sa propre 
durée : lié par son corps à la Matière, 
enveloppé par le tourbillon des êtres, 
il est forcé de subir la loi commune, il 
obéit à la même puissance; et, comme 
tout le reste, il naît, croît et périt. » 



(i) C*e8t-à-dire semblables à l'Homme , ou de 
forme d'Homme. C'est dan& la jl' ddition de son 
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Systema Naturœ , et dans le petit ouvrage inti- 
tulé AnimaLium specierum , etc. , Lugduni , 
Batavorum, I74g, que le professeur d'Upsal cor- 
rigea ses dispositions prëcëdentes. Les Anthropo- 
morphes, devenus les Primates, furent THonirae, 
les Singes , les Lémuriens et les Chauve-Souris. 
L'ordre eut pour caractère : quatre dents incisif 
ves avec deux crochets ou dents canines à chaque 
mâchoire. 

(2) M. Lesson, à son retour d'une circumna- 
vigation à laquelle ses découvertes contribuè- 
rent à donner la plus grande importance , a vé - 
rifié ce fait sur des Roussettes ; il était déjà vul- 
gaire à Amboine, ainsi. qu*aux Sechelles pour 
d'autres Chéiroptères. Nous poun*ions ajouter ici 
que chez les Anthropomorphes , le mâle est plus 
grand et plus fort que la femelle , ce qui est le 
contraire dans les Mammifères carnassiers et chez 
les Oiseaux de proie. 

(3) Les femelles des Singes ont encore de com- 
mun avec la Femme, qu'elles ne repoussent 
pas les caresses du mâle dm'ant la grossesse, 
comme le font les femelles de tous les autres Mam- 
mifèresj et qu'ayant les lèvres confonnées à- 
peu-près de la même façon , les plus tendres bai* 
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sers sont aussi pour elles l'eicpressioii de la vo- 
lupté autant que celle de l'amour maternel. 

^4) Voyez l'admirable et concise introduction 
au Systema Naturœ , ou celui que Daubentou 
prétend a s'arroger le droit de se confondre avec 
tout le genre humain dans la classe des Quadru- 
pèdes y et de s'associer les Singes et les Pares- 
seux» , s'enflamme en admiration sur la dignité 
du Genre Humain , jusqu'à dire : 

Finie enatiotti* tetturi» e«t gtoria D*i *x optrt Naturœ p«r Htmi- 
n»m solum. 

Dans cette magnifique et cicéronienne préface 
si célèbre sous le titre d^Imperium Naturel » 
Linné revient encore sur le même sujet avec Isaïe 
et le Roi psalmiste : 8ic totus Mundus ^rià di^ 
vinâplenusest, dùm omnia creata opéra Deum 
^rificcmt per Honùnem , etc. ^ etc. 

(5) Par uue singularité digne de remarque , 
poiu" rejeter les Orangs parmi les Singes et ceux- 
ci parmi les bétes brutes y en conserrant à l'hom- 
me toute la dignité qu'il s'arroge , on arguë d'im 
avantage incontestable que posséderaient les 
Singes et les Orangs. En effet , quatre mains ne 
vaudraient-elles pas mieux que deux, comme 
élémens de perfectibilité ? 
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L'habitude de grimper &ur les arbres , rend jus- 
que chez rhomme , le pouce opposable à un 
cei'tain point , et d'une manière plus prononcée 
peut-être qu'il l'est dans les Orangs ou dans les 
Gibbons. Les natm'alistes de Paris qui ont ac- 
cordé tant d'importance à ce caractère , n'en 
ont raisonné que d'après les habitans d'une ca- 
pitale qui, depuis leur enfance , portent une 
chaussure où les doigs des piedsMlant emprison^ 
nés ne peuvent prendre , par un exercice conti- 
nuel, le développement qui leur serait propre si 
par état les citadins devaient, pour ainsi dire , 
pe^'cher dans les forets ; mais il n'en est pas de 
même partout , et nous rappellerons à ce sujet un 
fait qu'on peut facilement vérifier sur une classe 
nombreuse d'habitans des Landes aquitaniques 
de la France. Dans cette région aride , de vastes 
bois de Pins (Pinus maritima Jj,) couvrent cer- 
taines dunes et notamment le canton appelé le Ma< 
rensin. Des paysans dont l'unique occupation est 
d'en exploiter la résine, pratiquent sur les troncs 
des entailles qu'on rafraîchit chaque année par 
le haut, au point qu'il en résulte avec le temps, 
une gouttière longitudinale , souvent élevée . de 
trois ou quatre toises. C'est par cette plaie de 
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Tarbre que découle le suc dont l'eicploitatioii 
forme le principal revenu du pays. Pour gravir 
le long des troncs cylindriques, le résinier 
(rhomme qui recueille la r«5sine) se sert d'une 
sorte de perche cil , de distance eu distance , 
sont de petits échelons sur lesquels portent à 
peine les doigts du pied droit , tandis que ceux 
du pied gauche se cramponnent contre l'arbre, 
les pouces étant séparés des autres. Il en résulte 
que ces pouces se contournent , dcTiennent exac- 
tement opposables , et acquièrent une certaine 
facilité de raouvemens , qui fait que le résinier 
s'en peut servir pour arracher l'écorce , saisir 
au besoin l'instrument qui sert à entailler , re- 
muer en tout sens , et aider à ramasser les plus 
petits objets. Ces résiniers finissent par acquérir 
une dextérité remarquable dans les doigts des 
pieds et surtout dans celui dont l'inflexibilité et 
l'inertie seraient im des caractères de l'espèce 
humaine d'après nos savans. Nous avons em- 
ployé un de ces paysans pour nous récolter des 
Lichens sur la cime des arbres , et il savait 
écrire avec ses pieds. Pour peu qu'on soit pra- 
tique des lieux , on distingue sur le sable la 
trace de ces Hommes des bois de notre Eu- 
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rope. Nous ne coufondions jamais dans les her- 
borisations de notre jeune âge ces traces avec 
celles que les pasteurs impriment dans les dunes , 
et les agriculteurs sur le sable des chemins. 
Les rc^siniers ne devront-ils pas être s(5pards de 
l'ordre des Bimanes , pour devenir des Singes? 
Tous n'en ont pas TintcUigence ; conmie chez 
plusieui*s des premiers sujets de FAcadëmie 
royale de Musique , leur esprit est dans les pieds. 
On sait d'ailleurs que chez les Hotteutots le 
pouce se retire et se déjette déjà , tandis que la 
plante se contourne seusiblement. Aussi distin- 
guc-t-ou encore à la tiacc ces habitans du sud de 
l'Afrique ; les Caffres et certaius colons cui'o- 
péens qui se divertissent à les tuer ne s'y trom- 
pent jamais. 

(6) Les rapports des Orangs avec les Hommes 
sont si frappans , que les peuplades asiatiques ou 
africaines chez lesquelles existent de tels Bima- 
nes, et où l'on a souvent occasion d'en observer, 
n'ont pas hésité à leiu* reconnaître une sorte de 
parenté. Le nom par lequel on les désigne est 
un mot malais qui signifie être raisonnable y il 
s'applique également à notre espèce. M. Frédéric 
Cuvicr (ZJû*. deLei^rauh, t. XXXVl, p. 276) 
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pense cependant que , chez de tels éti'es , a les 
facultés ne sont pas mëiangëes de raison comme 
chez l'Homme , ni peut- être d'instinct , comme 
chez les Animaux d'un rang inférieur ». Mous 
ti'ouvons qu'il est difficile de concevoir qu'un Ani- 
mal quelconque puisse à-la-fois n'avoii' ni rai- 
son ni instinct ; et peut-on refuser le raisonne- 
ment à ces Orangs desquels JM[. Frédéric Cuvier 
lui-mémie dit un peu plus haut : a Les notions 
qui ont été acquises sur ces Animaux suffisent 
pour que , d'après l'étendue de leur intelligence, 
on soit en droit de les placer à la tête du Règne 
auimal , en en exceptant l'Homme». U eût été 
plus exact : dédire quelques Hommes, car bien 
ceilainemeut il est beaucoup d'individus, jusque 
chez les nations les plus civilisées , dont l'intel- 
ligence ne s'élève pas à celle du dernier des Sin- 
ges. Quoi qu'il en soit , l'illustre frère de M. Fré- 
déric nous donne une idée des Orangs, qui les 
rapproche beaucoup plus de nous que des Singes, 
parmi lesquels ce savant ne les place pas moins 
comme sous- genre, a Ils ont , dit-il ( Règne 
animal y t. I , p. 102) , le museau très peu proé- 
minent ; l'angle facial de 65° ( 5° de moins seu- 
lement que les hommes d'espèce éthiopienue ] , 
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sans aucune queue ; ce sont les seuls Siuges dont 
Vos hyoïde , le foie , le cœur et le cœcuni ressem- 
blent à ceux de l'Homme.... UOrang- Outang 
est , de tous les Animaux , celui qui ressemble 
le plus à l'Homme par la forme de sa tête et le 
volume de son cerveau. » 

M. Tiedemann [Zeitschift fur Physiologie , 
t. II ; i^** cah.) qui s'est occupa avec son ordi- 
naire sagacité de ce cerveau , lui trouve la plus 
accablante conformité avec le nôtre , c'est-à-dire 
que dans les différences qu'il énumèi*e nous n'en 
voyons guère de plus sensibles que celles qui exis- 
tent entre les mêmes parties dans des individus 
différens de uoti*e prd^e espèce. Si le cerveau 
des Orangs est plus petit relativement aux nerfs 
que chez nous , on ne doit pas oublier que chez 
les Nègres les nerfs au contraire sont dans un 
rapport opposé avec la masse céi'ébrale y ce qui 
n'empêche pas qu'ils n'appartiennent au Genre 
Humain. Le cerveau des Orangs diffère donc de 
celui des Singes i^ par l'absence du trapèze à la 
moelle allongée ; oP par l'existence d'une échan- 
crure postérieure au cervelet ; 5° par un plus 
grand nombre de sillons et de lames à la même 
partie \ 4^* par la présence de deux tubercules 

5 
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maxillaiies distincts ; 5'^ parles ciiconvolutionset 
les anfractuodités plus nombreuses et en même 
temps moins symétriques du cciTeau ; 6-* par 
l'existence d'iucisures digitdcs sur les cornes 
d'Ammon. Par tous ces points Fencëphale des 
Orangs est pareil à celui de l'homme. 

11 est sui'prenant que des crdatuies si curieuses 
par leur ressemblance a^eç uos semblables , 
n'aient pas ëté mieux observées. On eu a long- 
temps confondu les espèces, et il est probable 
que ces espèces devront êti'c réparties en deux 
genres , celui des vrais Orangs [Pithecus. Geoffr.) 
et celui des Gibbons [Ily lobâtes. lUig*] Toutes 
sont des parties équinoxiales de l'Ancien Monde. 
L'Orang le ])lus rapproché de nous est 
l'HoMME DES BOIS [Simia Satyrus de Linné) 
qui d'abord en avait fait, en citant la détestable 
figure donnée par Bontius [Jav, 88 , tab. 84 ) , 
son Troglodyte , Homo nocturnus , le confon- 
dant sans doute alors avec le Chimpansé. La meil- 
leure représentation qu'on en eût avant celle qui 
a paru dans la 42^ livraison des Mammifères du 
Jardin des plantes de Paris , était celle de Yos-^ 
macr , faite d'après un individu qui avait vécu 
à La Hâve. L'Homme des bois , dont le uom 
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français est la traduction littérale de Orang- 
Outang , habite les contrées les plus orientales 
de l'Inde et la grande île de Bornéo. Il paraît 
que le ^ngo décrit par Wurmb , dans le t. II , 
p. 245 des Mémoires de la société de Bativla , 
et dont Audebert a figuré le squelette fig. 5 , 
pi. II , dans son Histoire des Singes , n'est que 
le même animal adulte et parvenu à toute sa 
hauteur , qui est de quatre pieds au moins. Sa 
face, ses mains, son ventre, sont dépourvus de 
poils ; la couleur de chair s'étend autour des 
yeux et de la bouche \ le reste de la peau , aux 
endroits où l'abseoce du poil permet de la dis- 
tinguer, ebt bleuâtre. Le front égale en hauteur 
la moitié du reste du visage , où n'existent point 
d'abajoues , comme dans les Singes ; le pouce 
des pieds est très court. Ce dernier caractère ne 
permet pas d'appeler ces pieds , des mains , 
parce qu'ils ne servent d'ailleui*s absolument que 
pour marcher et gi'imper comme chez l'Homme, 
quand celui-ci s'habitue de bonne heure au mê- 
me exercice. ( Voy, note 5 du présent paragra- 
phe). De tous les naturalistes qui ont observé des 
Orangs , il n'en est pas un qui ait attribué sé- 
rieusement un autre usage à ces extrémités pos- 
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térieures , dont Fanimal se servirait au moins 
quelquefois pour la prëheusion , si elles n'étaient 
des pieds dans tonte Vëtendue du mot. 

La seconde espèce d'Orangs est le Chim- 
PENSÉ, Simia Troglodytes, L. type du genre Tro^ 
^dyte de M. Gec^roy de Saiut-Hilaire, dansson 
tableau des Quadrumanes {Ann, Mus. , t. XIX , 
p. 87 ) , dont BufFon y qui en avait cependant 
possède un individu vivant , a donne une assez 
mauvaise figure (t. xiv , pi. 1 , de sa grande édi- 
tion in-4^ ) , sous le nom de Jocko. Audebert a , 
dans son Histoire des Singes , reproduit une fi- 
gure pareille sous le nom de Pongo ; mais d'a- 
près la peau assez mal rerabourr<^ qui se conserve 
au Muséum d'histoire naturelle. Le meilleur 
dessin qu'on en possède est celui de Tyson, dans 
son Anatomiedu Pygmée, dessin queSchreber a 
réproduit. Il en existe aussi une figure dans la 
description de l'Afrique par Dapper. Le Chim- 
pansë habite les régions dans lesquelles s'enfonce 
le golfe de Guinée ; plus grand que l'Homme des 
bois , sa taUle est la nôtre ou la sm*passe même. 
Ses bras sont aussi plus courts que ceux de Fcs- 
pèce précédente , et sa face nue, où se voient par- 
fois de petits poils à la moustache et au menton 
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•eulement , est d'une couleur dont le teint des 
hommes mulati*es donne Fidée la plus exacte. 
Très forts, hardis, dëfians, sauvages, marchant 
la plupart du temps armes d'un bâton , éloignant 
de leur demeure , à coups de pierres , tout être 
dont l'approche leur porte ombrage , les Chim- 
panses se réunissent en troupes pour piller les 
plantations des nègres et enlèyent à ceux-ci jus- 
qu'à leurs femmes , quand ils les peuvent sm*- 
prendre. Ils ont , dit-on , pour leurs captives 
toutes sortes d'égards amoureux , et se construi- 
sent des cabnies en feuillage pour y habiter 
avec elles. Il est impossible de s'emparer des 
adultes vivans , parce qu'ils se défendent avec 
fureur jusqu'à la mort; mais on en a élevé de 
jeunes , dont le natiurel était fort doux > et qui , 
de même que de véritables Orangs-Outangs , se 
sont parfaitement civilisés. On a appris à ces 
animaux des choses que l'Homme seul semblait 
pouvoir faire. « Ils répètent sans peine, dit 
M. Frédéric Cuvier (p. 282) , toutes les actions 
auxquelles leur organisation ne s'oppose pas , ce 
qui résulte de leur confiance , de leur docilité , 
et de la grande facilité de leur conception. Dès 
la première tentative, ils comprennent ce qu'on 

5. 
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dre UD juste milieu entre ce» ëcrÎTains, en re- 
connaissant que si les Orangsne Mêlèrent pas à 
la hauteur intellectuelle des boramet de gënie , 
ils sont supérieurs , sous beaucoup de rapports , 
à la plupart des autres Mammifères , y compris 
les pensionnaires du docteur Esquirol. Nul doute 
qu'on ne puisse apprendre beaucoup de choses à 
des chiens , et qu'on n'en Toie qui sautent pour 
le roi, en faisant l'exercice; mais ces singeries 
ne passent jamais en habitude chez les Barbets 
auxquels on les enseigne ; ils ne les répètent qu'au 
commandement qui leuren est fait^sous l'influence 
du bâton ou d'un regard menaçant de leur maître. 
Les Orangs n'ont pas besoin de tels excitans pour 
répéter celles des actions humaines que des fbr^ 
mes conrenables leur permettent d'imiter. Us 
s'approprient, de ce qu'ils nous voient faire, 
tout ce qui leur peut être commode dans l'état de 
domesticité. Ils n'en oublient rien ; on en a tu 
accommoder leur lit dans toutes les règles, se 
servir de curedents , essuyer avec un chiffon les 
ordures sur le plancher d'un appartement, 
boire de préférence dans des vases, et net- 
toyer soigneusement leurs lèvres après avoir 
mangé. 
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Le caractère capital qui nous semble «emparer 
gëDériquenient les Hommes des Orangs , est^la 
conformation gutturale qui interdit à ceux-ci 
Fusage delà parole articulée. La différence essen- 
tielle consiste dans les poches thyroïdiennes pla- 
cées au-devant du larynx chez les seconds , de 
manière à ce que Fair qui sort de la glotte s'y 
engoufire , pour produire un murmure sourd qui 
ne peut jamais devenir un langage. 

La nécessité où nous étions, de comparer l'Hom- 
me aux Bimanes des genres Orang et Gibbon , 
pour en déduire les rapports et la différence , 
commandait la longueur de cette note. 

(7) JuvcTÔs Lupinus Hassiacus , trouvé en 
i544 parmi des Loups qui l'avaient élevé à leur 
façon , et dont il assurait que la société valait 
mieux que celle des Hommes , quand on lui eut 
appris à parler à la coiu* d'un landgrave. — Ju- 
venis Bovinuê Bambergensis , qui fut trouvé, 
vers l'âge de douze ans , parmi des bœufs , et qui, 
se battant contre les plus gi^ands chiens , les met- 
tait en fuite à coups de dents. 11 grimpait avec 
une adresse ma*veilleuse sur les arbres , ce que les 
boeufs ne lui avaient probablement pas enseigné. 
— Juvenii Vrsinus Liihuûnus, pris en 1661 
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parmi les . Ours , dont il avait pvîs îes ÇC^fts 
et les habitudes, et qui eût encore voulu re- 
toumei* parmi eux lorsqu'il eut vécu quelque 
ti>mps entre les Hommes. — Juvenis Ovinus 
Hibernus , découveit dans un.e solitude de l'Ir- 
lande , parmi des troupeaux de Moutons avec les- 
quels il avait appris à paitre,à bêler et à se battre à 
coup de front comme font les Bëliers , lesquels 
n'avaient pas adouci son caractère brutal et sau- 
vage. — Puella Transiscdana , jeune fille sau- 
vage en 1717. — Pueri Pyrœnaici , en 171 9.- — 
Juvenis Hannoveranus , en 1724. — Puella 
Campanica j en 1731. — Jean de Liège, dont 
Boei'haave se plaisait à raconter l'histoire dans 
ses leçons publiques , et dont l'odorat , qui était 
devenu aussi fin que celui du Chien , se perdit 
quand il eut adopte la vie sociale. 

On pourrait grossir lu liste des préteudus 
hon\mes sauvages , de cet autre jeune homme 
encore pris parmi les Ours , toujours en Lithua- 
nie , et vu à Varsovie en 1694, par le médecin 
anglais B. Connor. — De cette jeune fille qui 
selon Sigaud de Lafond, fut, en 1767 , décou- 
verte toujours parmi les Oiirs en Basse- Hongrie. 
— De mademoiselle Leblanc , qu'a fait connai- 
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tre Racioe fils dans les notes de sou poème de la 
Religion j laquelle demoiselle avait tud une autre 
jeune sauvagfi , sa compagne , poui* lui enlever 
un chapelet , attiappait les lièvres à la course , 
prenait les poissons à la nage , renversait six 
hommes à coups de poing , et ne voyait pas un 
enfant sans avoir envie de sucer son sang à la 
manière des Vampires. — Enfin de ce Sauvage 
de l'Aveyron. véritable idiot, sale et d(^goûtant 
auquel de nos jours , des gens que tourmente la 
manie d'écrire , voului'ent donner de la célébrité 
pour s'en faire une. 

^8) Ces vertèbrescoccygienuesreprésententuue 
véritable queue rudimentaire , qui est assez con- 
sidérable dans le fœtus , et dont l'avoilement 
présente une singulière analogie avec ce qui ar» 
rive aux. Têtards de Greuouilles et de Crapauds , 
quand ils passent à l'état parfait v Voy. dans notic 
Dictionncàre classique , l'article métamor- 
phose' . 

(9) L'Homme esttellement omnivore , qu'il peut 
se nourrir de tene. La géophagie n'est pas tou- 
jours chez lui le symptôme de quelque état pa^- 
thologique d'où résultent des appétits désordon- 
nés \ elle est une habitude constante pom* des peu- 
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plades entières qui trompent poui' ainsi dire la 
faim, en remplissant leur estomac d'argile ou d'au- 
tres substances minérales dans lesquelles entre 
de la magnésie. Georgi ( Description de Russie, 
t. III y p. 292 et suiv . ) rapporte que les Sibé- 
riens, dans les temps de disette, avalent une 
sorte de ten*e glaise^ M. deHumboldt (7Vi5/eaujr 
de la nature , t. II , p. 191 ) dit que les Ottoma- 
ques , peuples de l'Orénoque , avalent à-peu-près 
une livre par jour d'argile lithomarge, après l'a- 
voir légèrement chauffée et humectée. Le savant 
voyageur La BiUardière (Sertum Austro-Cor- 
ledonium , Prœfatio ) nous apprend que les ha- 
bitans anthropophages de la Nouvelle-Galédonie 
mangent d'une stéatite tendre , friable et ver- 
dâtre \ enfin , dans quelques populations de Nè- 
gres , au Sénégal, on fait habituellemient cuire 
le riz en y mêlant une ansez grande quantité 
d'une autre stéatite blanche et onctueuse qui tient 
lieu de beurre. Chez une nation européenne oii 
la décrépitude politique semble reproduire la 
barbarie des premiers temps d'une enfance so- 
ciale , on reconnaît des ti*aces de géophagie. Le 
Piment, qui , réduit en poudre, entre dans pres- 
que toutes les préparations culinaires dont on se 
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dëleetecn Bi^gne y est combine aTec de l'Ocre 
rouge appelëe j^lmagro , et qu'on tire d' Aima- 
Baron au royaume de Murcie. On voit sur l'étal 
de presque toutes les boutiques, des caisses d'une 
poudre qui ressemble à de la brique pilée , et 
que l'étranger croit d'abord destinée à rougir le 
carreau des appartemens, mais qui doit co* 
lorer et lier les sauces. C'est surtout dans ces 
iortes de saucissons appelés morsillas et Scho^ 
rissas dont on fait un commerce considéra- 
ble en Estramadm'e, que l'Almagro entre en 
fort grande quantité, et au point de charger 
les estomacs qui n'y sont point habitués. 



S- II. 

S^il existe une seule ou plusieurs 
espèces dans le genre Homme. 

Si rHomme par son organisation et 
dans ses fins, n'est qu'un être fragile, 

6 
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lié à la matière, enveloppé dans le tour- 
billon des êtres , pourquoi n'existerait- 
il pas chez lui diverses espèces, comme 
il en existe, par exemple, entre les Sin- 
geSj les Hyènes et les Serpens ? il en 
est en effet; et beaucoup de ces espèces 
nous paraissent plus tranchées que 
ne le sont la plupart de celles qu'adop- 
tent ailleurs, sans hésiter, les natura- 
listes cités pour leur circonspection ; ce- 
pendant comme jusqu'ici on n'aborda 
l'Histoire de l'homme qu'avec certaines 
précautions commandées par des con- 
sidérations étrangères à la science dont 
nous nous occupons, les auteurs les 
plus convaincus des vérités que nous 
essaierons de démontrer , ne convin- 
rent jamais positivement qu'il existât 
des espèpes , dans ce qu'on était 
convenu ée i>egarder conmie l'espèce 
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par excellence et sortie d'une source 
unique. La plupart crurent éluder 
la difficulté en se tenant à des ra- 
ces , ne se souvenant probablement 
point que le mot race , synonyme de 
lignée , s'emploie le plus habituelle- 
ment en parlant des animaux domesti- 
ques , particulièrement des Chiens 
où Buffon nVtait pas plus tenté de 
voir des espèces distinctes que chez 
THomme. (i) 

C'est interpréter étrangement, selon 
nous, le texte d'un livre sur l'autorité 
duquel divers docteurs voient des pa- 
rens dans tous les Hommes , que regar- 
der lePapou, leHottentot,VEsquimaux, / 
et les aïeux du saint roi David , par 
exemple, comme consanguins. Le pre- 
mier livre des Juifs dit à la vérité : « Les 
Dieux créa l'Homme , et il le créa 
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• 

MALB ET FEMELLE * », ce qui parait 
ne supposer qu'un premier couple, si 
l'auteur sacré n a pas entendu établir 
que le premier Homme fut un Herma- 
phrodite ;. mais les Juifs et leur législa- 
teur, qui ne connurent d abord d autre 
espèce que la leur , et que des ordonnan- 
ces célestes avaient expressément sépa- 
rés de toutes les autres, eussent-ils, dans 
leur légitime orgueil , regardé les peu- 
ples rouges et noirs qui leur étaient 
en tout étrangers, comme des frè- 
res? Adam était le père de leur race 
seulement : ils n'auraient pas voulu des 
Chinois, des Nègres et des Botocudos 
pour cousins, s'ils en eussent jamais 
▼u , eux qui regardaient déjà comme 
abominables ces Sichimites , ces Amà- 
lécites y ces Moabites et autres Ganan 

* Genève, cbap. i , v. 27. 
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néens, avec lesquels, malgré la res- 
semblance 9 ils ne voulaient nul contact, 
et qu'ils exterminaient au nom de leur 
Dieu (a). On voit d'ailleurs dans tous 
les livres sacrés qui furent inspirés à 
leur usage, quelle horreur on tenait à 
leur inculquer pour le moindre mé- 
lange avec les étrangers ; et l'union de 
leur sang au sang des anges même fut 
Tabominatio^i d'où provint le déluge ; 
car il est dit que « les enfans des Dieux 
voyant queles filles des hommes étaient 
belles y eurent commerce avec toutes 
oeUes qu'ils choisirent et il en résulta 
des géans qui furent des gens de re- 
nom» Kinsolence de ceux-ci provoqua 
la colère du Créateur, lequel se repen- 
tit d'avoir fait l'Honune à son image , 
et l'Étemel dit : j'exterminerai de toute 
la terre les Hommes que j'ai créés , 

6. 
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depuis les bétes jusqu'aux Reptiles , et 
même jusqu'aux Oiseaux des cieux, 
car je me repens de les avoir créés *». 
11 noya donc , pour nos méchan- 
cetés, tous les Animaux à la surface 
de la terre. *" 

Les livres juifs n'entendent pas 
établir que leur premier Homme ait été 
le père du genre humain , mais seule- 
v^ ment celui de leur espèce privilégiée. 
Ne s'occupant absolument que du peu- 
ple élu, ces livres impérissables sem- 
blent laisser à des historiens profanes, 
le soin de débrouillejle reste des gé- 
néalogies humaines.! Il ne peut consé- 
i quemment y avoir aucune impiété à 
i reconnaître parmi nous plusieurs es- 
pèces, qui, chacune, auront eu leur 
Adam et leur berceau particulier. Ces 

* Genèse , chap. vi , v. 2-7. 
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espèces auront sous elles des races, et ^ 
ces races des variétés. 

Nous convenons qu'il serait conso- 
lant pour la philanthropie , qu'on pAt 
faire comprendre aux Hommes, de 
quelque espèce qu'ils pussent être, 
qu'ils doivent s'aimer comme les mem- 
bres d'une même famille^ et ne pas 
s'entr'ëgorger ou se vendre les uns les 
autres. Mais la recherche de la vérité 
n'admet pas de telles considérations , 
et c'est une manière insuffisante de 
prouver l'évidence des choses mises en 
doute , que d'argumenter des consola- 
tions qu'on peut tirer de leur croyance. 
Quant à ceux de nos semblables qui 
tiennent à s'isoler dans la Création , 
ils doivent d autant plus adopter nos 
idées sur la diversité des espèces dans 
le genre humain, que la noblesse de 
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la leur en semble devoir être néces- 
sairement rehaussée; ils pourront^ 
sans remords, autoriser la traite des 
Nègres qui ne leur seront plus de 
si proches parens. Quant à nous , qu^ 
neyoudrions pas même qu'on maltrai- 
tât le dernier des Animaux , laissant 
respectueusement de côté les preuves 
bibliques qu il nous serait facile d'ac- 
cumuler en faveur de nos idées, cest 
par les faits matériels seulement que 
nous essayerons de les établir. 

De ce que le Blanc et le N^re pro- 
duisent ensemble des métis féconds, 
et que par diverses combinaisons on 
peut ramener à Tune des deux sources 
les descendans provenus de leur croi- 
sement, l'on a conclu qu'il y avait iden- 
tité d'origine ! Cependant la faculté de 
produire des métis féconds n'est pas 
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une preuve que le père et la mère !^ 
soient d'espèces identiques. L'Œga- 
gfe et la Brebis , le Loup et nos Chiens , 
la Linotte et le Serin qui sont d'es- 
pèces très distinctes , donnent le jour 
par leur union, à des êtres capables de 
se reproduire à jamais : mais du Che- 
val et de l'Ane, pourtant si ressemblans, 
ne résultent que des Mulets ordinai* 
rement inféconds. Tandis que, dans 
un même genre, on trouve fréquem- 
ment des espèces ressemblantes qui ne 
se fécondent pas l'une l'autre, ou dont 
l'union adultère ne donne que des 
produits stériles; on en trouve d'as- 
sez dissemblables dont les hybrides 
prospèrent, fructifient, et deviennent 
par fois des chefs de races toujours re- 
produites et qui finissent même par 
acquérir cette sorte de physionomie 
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qui doit tôt ou tard leur donner droit 
à ladmission au rang des espèces. 

Il faudrait pour prouver que le Blanc 
et le Nègre tiennent leur différence de 
celle des climats sous lesquels ils vi- 
vent , que la lignée du Nègre ou du 
Blanc eut changé , sans croisement du 
blanc au noir, ou du noir au blanc, 
après avoir été transportée du sud au 
nord ou du nord au sud ; la chose n'a 
jamais eu lieu, encore que des écri- 
vains obstinés, dans leur étroites vues 
d'identité, l'aient affirmé ; elle est même 
impossible. Ces écrivains abusent de 
laxiome : que la couleur n'est pas un ca- 
ractère spécifique , et feignent d'igno- 
rer qu'il est cependant des cas où les 
couleurs, quand elles sont constantes, 
fournissent des caractères suffisans.On 
a particulièrement remarqué sur la 
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côte d'Angole, ainsi qu a Saint-Tho- 
mas sous la ligne , au fond du golfe de 
Guinée, que les Portugais établis de- 
puis environ tyois siècles , sous l'in- 
fluence d'un^.çiel de feu, ne sont guère 
devenus plus foncés qu'on ne l'est gé- 
néralement dans la péninsule Ibéri- 
que, et qu'ils y sont demeurés des 
Blancs , tant qu'ils ne se sont pas croi- 
sés (3). Sous ce brûlant équateur , qui 
traverse, dans l'ancien monde, la pa- 
trie des Éthiopiens couleur d'ébène 
et des Papous bistrés, on n'a pas 
trouvé de Nègres. En Amérique, 
les naturels semblent au contraire 
être d'autant plus blancs qu'ils se 
rapprochent, davantage de la Ugne 
équin.Qxiale (4) > et la preuve que la cou- 
leur noire n'est pas causée .ttniquer 
ment par l'ardeur its contrées infer- 
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tropicales, c'est que les Lapons et le 
Groënlandais, nés sous un ciel gla 
cial , ont la peau plus foncée que le 
Malais des parties les plus chaudes d 
l'univers. Ceux qui parmi ces Hypei 
boréens , s'élèvent le plus vers le 
pôles y y deviennent presque des Ne 
près. 

l Ce n'est d'ailleurs point de la cou 
leur seulement que les espèces d'Hom 
_:^ mes empruntent leurs différences : c€ 
espèces se distinguent encore les une 
des autres par le^r structure et pa 
plusieurs traits de leur organisatio 
intime dont l'influence s'étend jusqu 
sur les facultés intellectuelles ^-^ coi 
séquemment qui déterminent le degi 
de- développement moral où chacur 
peut atteindre. 

On a encore argué en faveur de 1' 
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(leritité du Blanc et du Nègre, de ce 
i|ue les virus morbifiques et les mala- 
dies contagieuses se communiquent 
de Vun à l'autre. Nous n'entendons 
pas nier cette triste vérité , trop dé- 
montrée par le funeste échange que 
firent de la variole et de la maladie 
syphilitique l'ancien et le nouveau 
monde ; mais n'est-il pas prouvé qu« 
le vice vénérien a été communiqué à 
des Chiens , et la petite vérole à des 
Singes , et que conséquemment le 
même virus peut agir dans certaines 
circonstances sur des espèces appar- 
tenant à des genres plus ou moins 
éloignés ? Si on contestait ce fait, ne 
se verrait-on pas réduit à convenir , 
après la découverte de l'immortel Jen- 
ner, que l'Homme peut être confondu 
parmi les Bœufs , parce que les Vaches 

7 
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lui fournissent le vaccin ?Les entomo- 
logistes n'ont-ils pas reconnu , d'ail- 
leurs, que les Poux du Nègre étaient 
d'une autre espèce que les Poux du 
Blanc ? et Ton sait que la plupart des 
animaux à sang chaud nourrissent, 
selon leur espèce , des Arachnides de 
ce genre toujours différens. Enfin , 
a-t-on dit encore fort judicieusement : 
« Si les naturalistes voyaient deux In- 
sectes ou deux Quadrupèdes aussi 
constamment différens par leurs for- 
mes extérieures et leur couleur per- 
manente que le sont THomme blanc 
et le Nègre, malgré les métis qui naî- 
traient de leur mélange, ils n hésite- 
raient pas à en établir deux espèces 
distinctes. » * 

Abandonnons ces dénominations de 

• Dictionnaire de Dèterville , t. XV , p. i5o. 
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Blanc et de Nègre, d'où vint peut-être 
la principale source d erreur. Reje- 
tons tous noms spécifiques empruntés 
des teintes^ et qui ne sauraient être 
plus exacts que ceux qu'on emprun- 
terait d un habitat trop minutieuse- ^ 
ment circonscrit. En recherchant , eu 
établissant quelles sont les véritables 
espèces dont se compose le genre dans 
lequel nous rentrons nous-mêmes, tâ- 
chons d'imposer à ces espèces les noms 
les plus propres à ne plus laisser d'é- 
quivoque. 

Linné, qui avant tout autre, osa clas- 
ser le genre Homo dans le Règne ani- 
mal, en lui assignant néanmoins, 
comme nous l'avons déjà vu , la pre- 
mière place, y admit d'abdrd deux 
espèces , XHomo Sapiens et le Troglo- 
ijrtes ; cette dernière n^était qu'un 
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Orang *. La première y étant demeurée 
seule , lorsqu'il eut perfectionné son 
SjrsternaNaturœ , eut sous elle cinq va- 
riétés : alAMÉfiTCAiNE brunc. pl'Eu- 
ROPÉENNE blanche. 7 FAsiatique jau- 
ne. ^ TAfricaine noire. • la Mons- 
trueuse. Cette dernière se composait 
de toutes les défectuosités qui se ren- 
contrent dans les quatre autres. Quel 
que soit notre respect pour les opi- 
nions de Linné, nous ne saurions 
adopter de telles divisions évidemment 
arbitraires. Les quatre parties du mon- 
de de la vieille géographie ne renfer- 
ment assez exactement aucune espèce 
pour qu'on en puisse emprunter des 
noms valables; outre qu'il est de ces 
grandes régions que peuplent plusieurs 
espèces d'Hommes , tandis qu'il est de 

* Voy. la note 6 du $. 1 , page 62. 
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ces espèces entières qui semblent être 
étrangères aux quatre prétendues par- 
lies du monde. (5) 

BufFon qui, ne voulant pas que 
THomme fût un animal, ne Fen dé- 
crivit pas moins dans son histoire na- 
turelle des animaux, n'y admit pas 
plus que linné d'espèces distinctes : 
il n'y vit que des races et des varié- 
tés. Comparant, après d'immenses lec- 
tures, les notions que donnaient sur 
les divers peuples de la terre les voya- 
geurs connus de son temps , il devina 
à travers l'amas d'erreurs qui devaient 
résulter de leurs rapports trop souvent 
contradictoires, l'existence et les ca- 
ractères de plusieurs des espèces qu'on 
est aujourd'hui forcé d'avouer, avec 
les limites des contrées où ces espèces 
se sont propagées. Les voyageurs mo- 
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demes fournissent des données plus 
exactes et propres à perfectionner Tim- 
mortel essai de BufFon. Déjà notre 
grand écrivain avait indiqué, mais 
simplement comme rare , l'espèce Hy- 
perboréenne ou Laponne, distingué les 
Tartares des Chinois , signalé la sépa* 
ration des Malais , Tunité des Éthio- 
piens, la différence de ceux-ci avec les 
Hottèntots; mais il confondait tous les 
peuples occidentaux de lancien conti' 
nent , et ne réunissait que trop peu de 
lumières sur ceux du nouveau. 

M. Duméril,.dans sa Zoologie analy- 
tique, n'admettant que le genre Hom- 
me dans sa famille des Bimanes , n'y 
reconnaît pas plus d'espèces que ne l'a- 
vaient fait ses devanciers , mais il y 
voit six races ou variétés principales : 
i^ la Gaûcasiqub , ou Ahabb-^uro- 
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pbennb; 2° THyperboréenns; 3° la 
Mongole ; 4° rÂMERicAiNS ; 5^ la Ma- 
lais ; 6^ TEthiopienne. Il indique ce- 
pendant cette dernière comme for- 
mant presqu une espèce dans le genre. 

M. Guvier n'admet que des variëtés , 
et il en distingue trois, i^Ia Gaucasi- 
QUE ou blanche; 2<* la Mongolique 
ou jaune ; 3^ FÉthiopique ou nègre , 
en avouant qu'il ne sait à laquelle des 
trois «rapporter les Malais , les Papous 
et les Américains. 

M. Virey, à son tour, s'est occupé de 
l'histoire de l'Homme dans le Diction- 
naire deDéterville, où l'ordre alphabé- 
tique ne lui permettait pas de l'isoler en 
dominateur, et de le placer en tête des 
cohortes de la création. Se rapprochant 
conséquemment plus de la nature que 
ses prédécesseurs, cet auteur semble 



j 
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reconnaître deux espèces qu'il cara^^^ _ 
térise par la mesure de l'angle facial 
il donne le tableau suivant des races et 
des familles qu'il y rattache. (6) 



ii.RaceBlanche!^"^-'°J':°"'^: 
( Celtique-CaucanenDe 
3.RaceBas.D«e) 
S.RaceCuirreu* 
— ' V se Américaine ou Caraïbe. 

B < 



Chinoise. 

Kaimouk-MoDgole. 

Laponne-Osliaque. 



§ I 3'*E8PiiCK. I 

r*^ I «ibivIa Tuai al ' 



4. Race Brune- 
£uncée. . . . Malaie ou IndienDe. 



degrés. \ g gjj^ jj^j^j^_ j IJoticntot». 
^ tre f Papous. 



v^ La division adoptée par M. Virey ne 
^ nous paraît nullement suffisante; elle 
n'est d'ailleurs fondée sur aucune con- 
sidération nouvelle. Si l'auteur doit 
jamais réimprimer ses élucubrations , 
nous l'engageons à en faire disparaître 
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le Grand-Mogol * , qu'il assure être 
de race blanche, mais qui n*existe pas; 
à n'y plus confondre les Papous avec 
les habitans de la nouvelle Galédo- 
nie**; et surtout à faire disparaître 
ce malheureux chapitre sur le liberti- 
nage qu'il en a publié comme le com- 
plément. 

Enfin M. Dumoulin, l'un des anciens* 
collaborateurs de notre Dictionnaire, a 
* placé récemment dans un journal , son 
tableau des différentes espèces du genre 
Homme (7) ; nous croyons devoir nous 
abstenir de faire l'éloge d'un tel essai , 
parce qu'à très peu de chose près, il est 
conforme aux idées émises par nous sur 
le même sujet depuis plus de vingt ans, 
que ribs voyages nous ont mis en po~ 

* Loco citato , p. i54. 
** Loco citato, p. 173. 
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sition de comparer sur les lieux des 
Hommes d'espèces diverses. L'auteur 
s'affranchissant de tous les préjugés 
qui avaient enchaîné les écrivains qui 
le devancèrent, reconnaît sans dif- 
ficulté jusqu'à onze espèces dans le 
genre humain; et les nomme : i» Cel- 
-To - Sghtth-Aràbes ; 2° Mongols ; 
•3** Ethiopiens ; 4° Euro- Africains; 
5° Austro-Africains ; 6" Malais ou 
Océaniques ; 7° Papous ; 8** Nègres- 
oceaniens ; 9!> australasiens ; lo» co- 
LOMBIENS ; 1 1^ Américains. 

Dès long - temps nous avions pres- 
senti un plus grand nombre d'espè- 
ces dans le genre humain , et avec une 
nomenclature différente, nous les por- 
tions à quinze qui sont : i*" la Japéti- 
QUE ; 2<» I'Arabique ; 3® I'Hindoue ; 
4° la Scythique ; 5^ la Siniqus ; 
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6® THyperboreenne ; 7° la Neptd- 
nienne; 8** TAustralasienne,- 9° la 
Colombienne; io^TAméricaine; i i**la 
Patagone; 12® FEthiopienne; i3" la 
Cafre; i4** la Melanienne; i5^ la 
HoTTENTOTE (8). Avaiit d'entrer dans 
1 examen de chacune de ces espèces , 
nous devons avouer, que pour les ca- 
ractériser d une manière irrévocable , 
beaucoup de documens anatomiques 
nous ont manqué. Nous avons dû 
nous arrêter trop souvent à de simples 
différences extérieures , lorsque nous 
sommes cependant convaincus qu'il 
est indispensable de descendre profon- 
dément dans l'organisation des êtres 
pour les distinguer invariablement les 
uns des autres. En certains cas, nous 
nous sommes trouvés réduits à cher- 
cher dans l'accumulation^ plus que 
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dans la valeur réelle des différences, l^<c: 
bases de notre travail. Mais une corx - 
viction instinctive nous dit que de ft/- 
tures observations en confirmeront 
néanmoins l'ordonnance. MM.Durville 
et Lesson viennent déjà , par leur té- 
moignage précieux , confirmer ce que 
nous avions dit presque conjectura- 
lement de la seconde race de. notre 
espèce Neptunienne. Ces zélés voya- 
geurs ontFun et l'autre, à l'exemple de 
MM. Quoy et Gaimard , observé avec la 
plus scrupuleuse attention les Hom- 
mes des Iles nombreuses où les con- 
duisit récenunent dans l'Océanique la 
corvette la Co^xm/^. L'expédition du 
tour du monde qui a signalé l'appa- 
rition de M. de Qermont-Tonnerre au 
ministère de la marine , devra sa vérita- 
ble importance à ces deux savaiis que 
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Topinion publique et les louanges de 
la postérité récompenseront et dédom* 
niageront immanquablement de tant 
de fatigues et de dégoûts supportés 
dans le seul intérêt des sciences. (9) 

Nous avons cru devoir dédaigner, 
dans riiistoire esquissée de nos es- 
pèces d*Homrae, ces rapports étran- 
gers à l'Homme même et dont ceux 
qui en écrivirent nous paraissent s'être 
trop occupés. Les costumes, le ta- 
touage, Vusage de se barioler de cou- 
leurs et de s'oindre le corps, de se 
remplir les cheveux d'ocre et de suif, 
de se taillader la peau , même à la fi- 
gure, de se passer des morceaux de 
métal ou d'os à travers le nez , les lè- 
vres, les oreilles , ou de s'allonger 
celles-ci afin d'y porter un couteau, ne 
sauraient fournir de caractères au na- 

8 
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turaliste, et prouvent tout au plus, 
dans le genre humain , quand ces cho- 
ses ne sont pas l'effet de nécessités lo- 
cales , un penchant commun à la co- 
quetterie, que partagent aussi plusieurs 
animaux. 



(i) On a mis , on feint encore de mettre tant 
d'importance à n'admettre que des races dans ce 
qu'on tient à nommer V Espèce humaine , que ce 
serait peut-être ici le lieu d'examiner ce que l'on 
doit entendre par les vcLiA& Races et Espèces, jus- 
qu'à ce jour imparfaitement définis, parce qu'il est 
peu d'autem's qui les aient employés de la même 
manière. Linné , quoi qu'en aient pu dire ses dé- 
tracteursjfixa la valeur du mot espèce, telle qu'elle 
se doit prendre eu histoire naturelle, de la manière 
la plus satisfaisante , et sa définition a préralu. 
Nous renverrons , poiu* cette définition , à l'ar- 
ticle Méthode , ti-aité avec autant de clai-té que 
de profondeur et de concision dans notre Dic- 
tionnaire (t. X, p. 463 etsuiv.], par M. AchiUe 
Richard , digne fils de l'un des plus méthodistes 
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botanistes fiauçais. On y trouvera , en outre , 
comment , dans la Zoologie et la Botanique , on 
doit employer les mots Individus , Variétés , 
Races et Genres , et si , après avoir lu cet ex*^ 
celleut morceau , on ne demeure pas convaincu 
quHl existe diverses espèces dans le genre Hom- 
me , comme dans tout auti'e genre d'Animaux , il 
est inutile de pousser plus loin la lecture du 
présent ouvrage. 

(2) Le Dieu fort, qui est jaloux [Exode , 
chap. XX, V. b.Josué, chap. XXIV, v. 19), 
qui hait (JDeut, , cap. XII , v. 3i ] , et qui dit 
positivement à ses Juifs, en tète du chapitre XIV 
du Deutéronome : ce Vous êtes les eu fans del'E^ 
tertiel votre Dieu », eût-il expressément com- 
mandé, dans le même livre , d'exterminer , d'ex- 
tii-per tant de peuples , s'il avait existé entre eux 
et ses enfans la moindre parenté ? Il n'existe 
plus guère que le Grand-Turc ou autres princes 
mahométans qui aient de nos jours conservé le 
pouvoir de faire mourir de la sorte et sans misé- 
ricorde les membres de leur famille quand ils 
donnent de Tombrage, ou des nations entières , 
parce qu'elles professent un auti'c mode de reli- 
gion que le leur. 



88 l'homme. 

(3) Hist. des voy., t. III, liv. vu, chap. xiii. 
Adanson ( Vqy. au Sénégal , p. 88 ) cite la pro- 
géniture de mahomëtans blancs , établis dèt» 
long-temps parmi les Nègi'es du centre de VA- 
frique , qui s*est conservée blanche en dépit du 
climat. 

(4) Il paraîtrait même , si l'on s'en rapporte à 
Ogilby {Descr. du Congo, p. 524) , qu'il existe 
au-delà de la rivière de Koango , laquelle, selon 
Dapper, est à cinquante milles à l'est de Batta , 
une nation blanche avec de longs cheveux. Bruce 
a également eu des notions sur des peuples blancs 
habitant les parties les plus chaudes de l'Afrique. 

Les Galas , qui du midi de l'Abyssinie s'éteD- 

« 

draient dans l'intérieur jusqu'au Monomotapa, 
aiu'aieut à peu de chose près le teint des Euro- 
péens. Toutes ces notions semblent se confiimer, 
selon divers voyageurs modernes. 

(5) Necker avait déjà attaqué cette division vi- 
cieuse dans sa Phytozoologie philosophique f p. 9 
et suiv.) , ouvrage rempli d'idées incohérentes, 
d'invectives, d'obscurité et de répétitions fa- 
tigantes, mais qui n'en contient pas moins 
quelques vues de la plus grande portée. Necker, 
dans son parti pris de dénigicr en tout, les écrits 
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du grand naturaliste dont la réputation le tour- 
mentait , trouva d'abord que , d'après les défini- 
tions linnëenes , on pouvait confondre THomme 
avec là Carotte, parce que Fun a le visage velu et 
que l'autre a son fniit hérisse; lourde plaisanterie 
dans le genre tudesquc. Il proposa ensuite un 
changement radical dans le Systema Naturœ, au 
sujet du genre Homme , chez lequel il n'admet 
que des races , mais en assez grand nombre. 
Parmi ces races, il en cite une du Labrador (note 
17), dont les caractères consistent à avoir la 
figure toute couvei*te de poils , comme un Ours , 
mais qui n'existe pas ; et il adopte (p. 11] sans hé- 
siter, la race des Hommes à queue qui n'existe pas 
davantage. Les Hommes , selon le savant de 
Manheim , sont d'une seule espèce , mais d'une 
espèce qui ne demeure pas unique dans son genre, 
«qui est celui des Dactylophores, ce qui signifie 
doigts et Je porte, comme qui dir ait animaux por- 
tant des dûigts"»* L'Homme occupant le premier 
échelon supérieur de l'échelle universelle des êtres 
organisés , animés , est la première espèce de ce 
genre Dactylophorum. Cette espèce est composée 
deraccs différentes : lePongo oul'Orang-Outang 
fait la seconde. Le Singe, dont les races sont 
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moins multipliées que celles de FHomme , 
forme la troisième et dei'nière espèce [ZsOco 
citato , note 24. ) N'ëtait-il pas naturel qu'un 
homme qui émit de telles idées , essayât de jeter 
du ridicule sur les productions de Uun des plus 
beaux génies qui eût jamais paru? 
. (6)ZrOco citato, p. i53. M.Virey a depuis dé- 
layé Tarticle de Dictionnaire où se trouve son 
tableau , pour en faire une histoire du genre hu- 
main avec une histoire de la Femme. Nous 
avouons n'avoir pas consulté ces écrits, auxqueb 
nous ne renverrons pas les personnes qui daigne- 
raient lire les nôtres, pour ne pas encourir le 
reproche d'avoir appelé leur attention sur l'é- 
trai^ge essai quiteimineles ouvrages de M.Virey. 
(7) Nous lisons dans l'un des cahiers ( octobre 
1825 ) du Bulletin des sciences naturelles , un 
grand éloge des travaux de l'auteiir du tableau 
qui vient d'être cité, et dont le manuscrit, nous 
ayant été par hasard communiqué , paraissait 
être d'une plume dont nous avions souvent 
corrigé, pour les rendre intelligibles, des phra- 
ses bizarrement construites. Nous transcrivons 
ici un passage de l'article laudatif , parce qu'il 
nécessite quelques explications. « Une partie o^- 
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^olument neuve dans le travail de M. D...., c'est 
le tableau du genre Homme. Dans une monogra- 
phie imprimée six mois après ce travail, M. Bory 
de Saint- Vincent dit qu'il se dispensera de louer 
ce travail , parce qu'il est en grande partie con- 
forme aux idëes publiées par lui depuis vingt ans. 
M.D nous prie d'observer à M. Bory de Saint- 
Vincent , que dans V Essai sur les îles fortu- 
nées , le seul de ses ouvrages où il soit question 
de l'origine des races humaines , loin d'avoir re- 
connu la diversité spécifique dans le genre hu- 
main, il pense au contraire que les Atlantes (les 
Guanches) sont venus du grand plateau central 
de l'Asie, patrie commune, selon lui , des Atlan- 
tes , des Hyperboréens , des Tartares , des £ui*o- 
péens , des Mongols et des Chinois : manière de 
voir qui restreint encore le nombre des races ad- 
mises avant lui par Blumenbach , M. de Lacé- 
pède , etc. Cette explication laisse tout entière à 
M. D.... la priorité des divisions qu'il vient de 
publier 5 et que M. Bory a suivies en grande partie 
dans sa Monographie. » 

Les personnes qui se donneront la peine de 
rechercher ce tableau dans les nombreux cahiers 
du Journal qui le contient, et qui voudront bien 
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y ajouter la peine de nous lue , reconnaîti'oiit 
qtie ce n'est pas six mois après M. D... que nous 
ayons pu faire notre Monographie ; elle com- 
mence vei's la dix-septième feuille d'un gros yo- 
limie qui en contient près de 4o ; et qui parut en 
septembre 1 825.* Et comme l'impression delà fin 
de ce Tolume fut ti*ès retardée, il est manifeste quft 
l'article Homme , ouvrage ti'op ëtendu pour avoir 
pu être écrit en quelques jours , était en grande 
pallie livré à l'impression lorsque le journal parut. 
Il était encore temps de l'annoncer dan^notre 
Monographie , et nous l'avons fait avec autant 
d'empressement que d'obligeance , par un alinéa 
de 2Ô lignes, qu'il nous restait tout juste le temps 
d'intercaler. Nous ne l'eussions certainement pas 
fait i5 jours plus tard.... Quoi qu'il en soit, le 
rédactem* anonyme de l'analyse insérée au bulle- 
tin , rappelle certaines opinions émises dans nos 
Essais sur les Ues fortunées , comme pouv insi- 
nuer que c'est une simple esquisse de M. D«.., qui 
a donné l'idée du présent ouvrage. On voit pour- 
tant dans celui-ci combien nos vues sont chan- 
gées depuis la publication de notre premier essai. 
Nous avons nous-méme fait de bonne foi justice 
de nos erreurs. Ce que nous disions il y a vingt- 
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cinq ans sur ridentlté des Atlantes et des Tarta- 
rc5, nous parait aujourd'Iiui complètement faux. 
Nous prions le rédacteur anonyme , non de Vob- 
server, comme il dit , mais de le faire observer, 
comme on doit dire, à son modeste ami. Ce n'est 
ni lui ni moi qui les premiers avons songi? à éta- 
*blir plus d'une espèce dans le genre Homme. 
Nous ne tenons au reste pas davantage à l'anté- 
riorité de nos idées sur le nombre de ces espèces, 
que Fauteur du tableau ne parait lui-même avoir 
tenua ce qu'il établissait dans cette partie abso- 
lument neuve de son travail, puisqu'on l'a vu à 
son totu: publier^ quelques mois après l'appari- 
tion du volume de notre Dictionnaire on se trouve 
l'article Homme ; ici reproduit, de nouveaux ta- 
bleaux où le nombre des espèces humaines, cel- 
les du Nouveau-Monde étant éliminées, se ti'ou- 
vent augmentées pour l'ancien continent , avec 
de grands cliangemens dans la nomenclature. 
Nous croyons pouvoir nous dispenser de citer ici 
les changemens introduits dans un livre où la 
mobilité des vues de l'auteur fait supposer qu'il 
pourra advenir encore des changemens , dont le 
plus important devrait porter sur la Préface . 
(8) Outre les ouvrages des naturalistes qui se 
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sont occupés de l'Homme zoologiquemcnt y iiou» 
devons citer le tome i*^"" de la Géographie uni- 
verselle (Paris, édit. de 1816) que M. Malte- 
Brun termine par des considérations sur la dis- 
tribution des êtres organisés à la çurface du 
glohe , considéraftions du plus grand intérêt , qui 
dénotent une prodigieuse variété de connaissant^ 
ces , et qui sont encore aujourd'hui à la hauteui* 
de la science. L'auteur se dispense d'examiner la 
question de l'unité ou de la plui'alité des espèces. 
ce Sans Touloir, dit-il , réfuter ou confirflfer la 
doctrine orthodoxe, considérons les faits tels qu'ils 
se présentent ». D'après ces faits , nous devons 
conTcnir que si quelqu'un devait réclamer l'an- 
tériorité sur la distinction des espèces d'Hommes 
à-peu-près telle que nous l'établirons ici , ce se- 
rait M. Malte-Brun qui , sous la désignation de 
races , les aurait presque toutes cai*actérisée^ 
avant qui que ce soit ; et comme cette partie 
des ouvrages du savant géographe nous avait 
échappé, encore que nous lisions assidûment 
tout ce qui sort de sa plume , nous trouvons 
dans la coïncidence de nos idées une forte pré- 
somption en faveur de la solidité de nos opi- 
nions. 
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M. Malte- Brun dfistingiiait d^li quatorze ra- 
ces , savoir : 

1® La race Polaire , qui répond à nob'e espèce 
Hyperboréenne n** 6. 

2** La face Finnoise du Nord et de l'Europe , 
qui n'est poui* nous qu'un rameau de la suivante, 
modei*ne sans doute sur le globe , car ce n'est pas 
fort anciennement que la pabie que M. Malte- 
Brun lui attribue, faisait encore partie du do- 
maine de l'Ocëan , et n'était habitée que par des 
Poissons. . 

3<* La Race Sclavonne , qui répond exacte- 
ment à la seconde variété de notre race Germa- 
nique de l'espèce Japétique n'' i . 

4** IjA race Go thzco-germaniq ue , qui répond 
exactement à celle qui , dans le présent ouvrage, 
porte simplement le nom de Germanique. 

5° Les races Occidentales de l'Europe qui sont 
nos Celtes. 

6° Les Races Grecques et Pélagiques qni 
répondent à nos variétés Caucasique et Pelage de 
l'espèce Japétique n*' i . 

7<* La race Arabe qni est notre race Adamique 
de Fespèce Arabique n^ 2. 

8** La race Tartare et Mongole , que nous se- 
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parons en rspèee Scjthique d" 4 > ^^ Sinique 
n' 5. 

9° hi race Indienne, qui forme notre efipvce 
Hindoue n" 3. 

10" La mce Mctlaie , que nous avons appelle 
espèce Ncptunienne n" 7. 

11° La race Noire de V Océan pacifique , où 
Tau leur paraît confondre notre race Papoue de 
l'espèce Neptuiiienne, et l'espèce que noua avons 
appelée MtUaniennc , u*' j4* 

1 3<* La race Basanée du Grand-Océan, qui est 
la seconde race ou Océanique de uoti'e apèce 
Neptunieune n° 7. 

13** La race Maure, qui répond exactement 
à la race Atlantique de noti'e espèce Arabique 
n° 2. 

1 4° La race Nègre, qui repi-ésente notre eq>èce 
Etltiopieuiie n° 12. 

i5° Les races de Vjifrique orientale , où 
M. lV?alte-Brun nous parait confondre nos espè- 
ces Cafres n"* i3 , et Hottentots n° i5 , avec des 
tribus Adainiquesde l'espèce Ai'a bique n^ 3> 

iG*' Les races d'Amérique, dont Fauteur pa- 
rait regarder toutes les indigènes comme for- 
mant une race à paii;, mais dont il distingue fort 
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bien des peuplades c^an gères vctoues du nord de 
l'Eui'ope, ou des parties de l'Asie oppos<;e. 

Si uous eussions connu plus tôt l'excellent 
chapitre de M. Malte-Brun, que nos lecteurs 
consulteront avec fruit , nous nous fussions «épar- 
gne de bien longues recherches. 

Le géographe Pinkei-tou , dans un ouvrage sur 
l'origine des Scythes, s'est aussi occupe d'une 
soilede classification des races humaines de l'Eu- 
rope et de l'Asie. Il en donne même un tableau 
linnden , ce qui prouve que les tableaux dont les 
Hommes font le sujet, ne sont pas des choses abso- 
lument neuves, comme on l'a récemment imprime 
(voy. note 7 du présent $), mais qui ne prouve pas 
que ces tableaux aient été foi-t bien faits jusqu'ici. 
L'ouvrage du géographe anglais est peu connu. 
Rempli de citations, la plupart du temps entassées 
sans discernement, pour prouver que les Scythes 
ou Goths furent le plus grand des peuples , l'au- 
teur d'un livre récemment publié sur une fraction 
dugenrehumain , a pu sans danger y emprunta* 
ce vernis d'érudition qui en impose encore au vul* 
gaire des lecteurs. M. Pinkerton pense que l'Eu- 
rope aurait été peuplée par six races primitives : 

1** IjCS Celtes, pères des Islandais et des Wel- 

9 
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elles , que Peloutier le Celtomane , pour honorei* 
sou pays , veut être pères des Scythes et de tous 
les Eui'opéens , comme premiers-nës du patriar- 
clie Japhet , fils de Noë. 

Dp Les Ihériens , originaires d'Afrique , ce qui 
rentre dans ce que nous ayons établi an sujet des 
Aborigènes de la péninsule ibérique {Résumé 
géographique j sec. 11, chap. 1 , p. 129) ; mais 
nous ne croyons pas avec Finkerton^ que les 
Basques et les Gascons soient plus des enfans sans 
mélange de ces Ibériens , que les Celtibères ; ces 
derniers , selon nous , sont des métis de races 
Celtiques et Adamiques , tandis que les Basques 
sont un rameau pur de la première de ces races. 

3" Les Sclavons , qui sont notre variété p de 
la race Germanique. 

4** Les Scythes, qui seraient la souche de tou- 
tes les nations Germaines et Pelages , ce qui nous 
paraît être une des plus grandes erreurs histori- 
ques et géographiques qu'on ait jamais tenté d'in- 
b'oduire dans la science , à l'aide d'un fatras 
d'érudition auquel se laissent prendie les per- 
sonnes pour qui les citations accumulées sont 
une autorité qui dispense d'examiner le fond 
des choses. 
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5° Les Fins ou Finlandais , qui ayant , dit 
l'auteur anglais , un langage particulier , sont 
aussi un peuple paiticulier, indigène. Un peuple, 
nous y consentons , mais une race , c'est ce que 
uous n'admettons point , par les raisons qui 
seront expos<^es au $ Y dupiésent ouvrage. 

6° Les Lapons, qui sont voisins des Samoiè- 
des d'Asie, et d'une race partout riveraine des 
mers à glaces. 

D'après ce qui prc'cède , on trouverait encore, 
selon Pinkerton ( Origine des Scythes , part, ii , 
chap. IV , p* 228), le langage celtique en usage 
dans certains pays du Nord- Ouest; le finlandais 
dans la patrie primitive et constante des Fins , 
l'ibérien en Biscaye , le sclavon dans l'antique 
Sarmatie , et le scythe diversement modifié dans 
le reste de l'Europe. 

(9} Ce que nous avions prévu l'aunée dernière 
vient de se réaliser par l'apparition du premier 
cahier de la relation du voyage fait par MM. Dur- 
ville et Lesson. L'ouvrage s'annonce de la manière 
la plus brillante. Le libraire Ai'thus Bertrand , 
éditeur, semble vouloir surpasser dans son exécu- 
tion , les publications du même genre qui furent 
faites jusqu'ici. Il se tient , pour ce qui le concer- 
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ne , à la hauteur de MM. Garnot et Lcsson , qui 
débutent par une introduction zoologique du plus 
gi-and intérêt, et d'autant mieux écrite que 
M. Lesson sut y éviter cette sécbei'esse qui rend 
rebutante la lecture de tant d'ouvragéls d'histoire 
natui'elle , autant que cette boursoufflure Ter- 
beuse, que certaines pei'sonnes appellent aujoiur- 
d'hui du style. Le tableau que nous transcrivons 
ci-contre donne le résumé des idées de Lessou au 
sujet de la population des innombrables Iles de 
rOcéanic et de la Polynésie. Il rentre , à peu de 
chose près , dans ce que nous avions précédem- 
ment établi ; et nous ne saurions dissimuler 
quelle a été notre satisfaction en voyant des obser- 
vateurs tels que les naturalistes de la Coquille , 
confirmer nos assertions. Nous devons faire re- 
mai'quer au lecteur que le vanï Pelage, employé 
par M. Lesson dans son tableau, n'indique nul 
rappoit avec la race Pelage de notre espèce Ja- 
pétique. Ce mot n'est mis ici que potu: indiquer 
l'habitation pélagienne , c'est-à-db'e maritime 
d'un rameau de notre espèce Scythique confondu 
avec un rameau de notre es|>èce Sinique, sous 
le nom de race Mongolique. 
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l" Race 
HINDOD- 
CAUCASI 
QUE. . . . 



2" Race 
HONGO- 
LIQUE. . 



l^'RAVeACllALAU. 



i' R'ahbac Ociiifui. 



3> Raiieai)Mo!icolP£> 

LACIBHOU CaSOUH. 



fi"* Rambat r.Ano- 
MAiiicAase. . . . . 



3« Race 
NOIRS. . 



5"RAIIEAl<ALroOBOCS. 



Habite lea arcbipeli 
nombreux des Indes- 
Orientales, ou la Po- 
lyiiéaie. 

Habite les iles innom- 
brables et éparses 
comme au hasard au 
milieu de l'immense 
surface du Grand- 
Océan. 

Habite la longue suite 
des archipels desCaro- 
lines, depuis les Pbi> 
lippines jusqu'«uz 
]VJ ulgraves. 

Habite le littoral de la 
NouveMe - Guinée et 
des iles des Papous. 

a "S »nélèTa$manietui9, 
habite la terre de 
Hiemen. 

i" Variété Endamine, 
habile Tintérieur dea 
grandes îles de la Po* 
lynésie et de la Non- 
veUe-Guini-e. 

a' yariéléi4iiS(raf/«nne, 
habite le continent 
entier de la Nouvelle- 
UoUande. 



Les dfîtails Inmtneux donnes par M. Lessou 
sur les espèces , races et varidtds d'Hommes com- 
prises dans ce tableau , nous fourniront le sujet 
de quelques notes additionnelles dans le présent 
ouvrage , quand il y sera question de ce que nous 
appelons espèces Neptunienne n" y, Austi'aU- 
sienne n^ 8 , et Mëlaniennc n® i4. 

9- 
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S- m. 

Espèces du genre Homme, 

•j- LélOTRTQUES, A CHEVEUX LISSES. * 

* Propres (ï l'Ancien Continent. 

I. EspECB Japétique , Homo Japeti- 
eus. Ce n est pas comme signifiant la 
lignée de Japhet, fils du patriarche 
Noé , que nous proposons le nom de 
Japétique pour cette première espèce 
du genre humain. C'est par allusion 
à Xaudax Japeti genus * que par un 
assentiment général la docte antiquité 
appliquait aux Hommes des régions 
occidentales du monde connu. Cette 
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Du grec Xttoç lisse y uni, et de dpcÇ c/m* 



**Hor. , od. 5, libé i , v. 27. 
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espèce dont nous faisons partie, oc- 
cupe un long espace qui s'étend du 
levant au couchant , depuis les rives 
occidentales et méridionales de la 
Caspienne jusqu'au cap Finistère, pro- 
jeté dans rOcéan atlantique. 

Sorties des chaînes montueuses qui 
se ramifient à peu près parallèlement 
au quarante-cinquième degré nord^ 
quatre races principales se distinguent 
dans l'espèce Japétique qui est plus 
belle par les proportions de ses traits 
et de sa taille , et chez laquelle la tête 
équivaut environ au huitième de la 
hauteur totale^ chez elle l'angle facial 
est le plus approchant de quatre•ving^ 
dix degrés , quand il n'a pas exactement . 
cette ouverture, quoique les scidp- 
teurs de l'antiquité l'aient porté dans 
quelques-uns de leurs chefs-d'œuvre 
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à beaucoup plus. Chez elle encore le 
vertex est arrondi, la face noblement 
ovale, le front ouvert, le nez droit ou 
à peu près, les pommettes sont mol- 
lement adoucies, les sourcils plus ou 
moins arqués , régnant sur de grands 
yeux dont les paupières minces et 
moyennement longues sont garnies de 
cils assez fournis , plus allongés que 
dans la plupart des autres espèces, et 
tempérant la fierté du regard : la bou- 
che est moyennement fendue; les lè- 
vres dont la supérieure est un peu rac- 
courcie et relevée vers un sillon per- 
pendiculaire et mitoyen, sont agréa- 
blement colorées et jamais trop gros- 
ses ; Toreille est petite et appliquée ; 
la barbe fournie même au nv^nton. 
Les cheveux lisses , généralement fins, 
même soyeux, et souvent bouclés, 
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varient du noir et du châtain foncé au 
blond presque blanc; un incarnat plus 
ou moins vif relève la blancheur de 
la peau , qui sujette à changer subite- 
ment de couleur, selon les impressions 
morales , rougit ou pâlit , trahit les 
passions , mais s*altère et prend plus 
ou moins la teinte rembrunie de l'es- 
pèce suivante , selon Tinfluence du 
climat ; ce hâle qui n'est qu'un acci- 
dent peut quelquefois disparaître dans 
les individus qu'il a le plus' altérés, 
lorsque ceux-ci, s'étiolant en quelque' 
sorte , se dérobent à la trop grande 
ardeur du soleil qui les brûla. Partout 
l'espèce Japétique conserve ou recou- 
vre sa blancheur primitive , quand elle 
démesure à l'ombre. 

Une cuisse amincie vers le genou 
qui est petit, un mollet fortement pro- 
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nonce, la démarche assurée, les mamel- 
les arrondiesendemiglobe chez la fem- 
me , et dont les mamelons rarement 
brunâtres et sonventroses, doiventré- 
pondie à la hauteur des aiseSles, avec 
des poils passablement fournis en 
certaines parties, mais généralement 
un peu moins foncés queles cheveux, 
complètent les caractères physiques 
de l'espèce qui nous occupe. Les deux 
sexes y rougirent de bonne heure de 
leur nudité, et autant par un senti- 
ment de pudeur que par nécessité , se 
couvrirent de divers vétemens. Cette 
espèce est essentiellement monogame: 
la nubilité y apparaît de douze à seize 
ans, selon l'influence des températu- 
res, chez les individus femelles qui de 
même cessent de produire de trente- 
cinq à quarante-cinq ans. La puberté 
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pour les mâles se développe de quinze 
à dix-sept ans, et la capacité fécon- 
dante se prolonge chez eux jusqu'à 
soixante ans et plus, quand ils ne se 
sont pas énervés au temps de leur 
jeunesse. 

Toutes les nations provenues de 
l'espèce Japétique, eurent primitive- 
ment le polythéisme pour reUgion, 
avec des notions vagues sur Timmorta- 
lité de Tâme, et se sont soumises aux 
diverses modifications du christianis- 
me ; elles sont même, à proprement 
parler , les seules sur le globe qui , di- 
visées en sectes, en aient généralement 
adopté la croyance. L'espèce est néan- 
moins la plus apte à la vie sociale avec 
tout le perfectionnement dont cette 
manière d'exister semble être suscep- 
tible. Douée de l'esprit de calcul et de* 



lo8 L HOMME. 

réflexion, au plus haut degré, cest 
chez elle qu*ont étincelé les plus grands 
génies dont le genre humain se puisse 
enorgueillir : animée de Tamour de la 
patrie, du goût des hautes sciences, 
du sentiment des beaux-arts, indus- 
trieuse , courageuse , guerrière au be- 
soin, il ne lui manquerait, pour arri- 
ver au dernier terme de bonheur où 
l'Homme puisse prétendre, que des 
institutions dignes d'elle, mais que 
trop d'intérêts puissans et de corrup- 
tion dans les mœurs rendent presque 
impossibles "à conquérir désormais. 
Partout, sur l'Ancien Continent, son 
heureux naturel a succombé contre 
les efforts de la superstition invétérée 
et du despotisme; malgré le développe- 
ment de sa raison , elle est incessam- 
ment dominée par l'influence des siè- 
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des de barbarie durant lesquels la civi- 
lisation s y composa; servant elle-même 
d*instrument à ses oppresseurs : 

Des enfans de Japet toujours une moitië 
Fournira des armes à l'autre. 

En passant les mers , elle semble ce- 
pendant s'affranchir jusqu'à un cer- 
tain point des entraves qui l'accablè- 
rent aux lieux de son berceau. C'est 
elle qui a fondé l'empire britannique , 
et de glorieuses républiques dans le 
Nouveau-Monde. 

* GsNs TooATA ( I ). Races où de tout 
temps on porta des vétemens larges; 
où les mœurs ont généralement subor- 
donné les Femmes aux Hommes , jus- 
qu'à les rendre esclaves; où la tête 
devient par l'efFet de Tâge, le plus sou- 
vent chauve vers le front. 
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I** Race Caucasique {Orientale), 
Les Femmes y sont remarquables par 
la fraîcheur et réclatante blancheur de 
leur teint; leur peau est merveilleuse- 
ment unie; leur bouche très petite; 
leurs sourcils sont si minces, qu'on 
dirait, au rapport de Struys, un filet 
de soie recourbé; elles ont les cheveux 
ordinairement du plus beau noir, fins, 
luisans , et merveilleusement boudés ; 
le nez presque droit ; la figure parCed- 
tement ovale ; la gorge surtout admira- 
ble; et le port majestueux, mais bien- 
tôt altéré par l'excessif embonpoint 
auquel elles sont sujettes. Ce sont 
ces Mingreliennes , ces Circassien- 
nés , ces Géorgiennes, dont la beauté 
est si célèbre dans tout l'Orient, et 
qui ornent les harems des Mahonié- 
tans, depuis le centre de l'Asie, jusque 



L HOMMB. lit 

dans le royaume de Maroc. Les Hom- 
mes n'y sont pas moins beaux : leur 
taille moyenne est de cinq pieds qua- 
tre pouces , leur tempérament sanguin 
et flegmatique. Peuplant de toute anti- 
quité les chaînes du Caucase, entre 
TEuxin et la Caspienne, cette race se 
propagea le long des côtes en demi- 
arc > que borde cette dernière mer vers 
le aud-ouest, et se retrouve encore 
dans quelques vallées des sources de 
l'Euphrate. C'est en s alliant perpétuel- 
lensent à son sang que les Turcs, les 
Persans et les Hindoux du Cachemire 
sont devenus des races magnifiques 
d'espèces moins belles ; car lusage d'a- 
cheter un grand nombre d esclaves at- 
trayantes, pour en faire des fenunes lé- 
gitimes ^u des conoi:d)ines , existant de 
tout temps ^heà les peuples qui ont de- 
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puU lere moderne adopte le maho- 
métisme, le sang Caucasique a pénétré 
jusqu*aux sources de Tlndus, et chez 
diverses hordes Tartares de la Bucha- 
rie, où les Hommes s*étonnent eux- 
mêmes de ne plus être aussi hideux 
que leurs compatriotes. 

Ceux de la race Caucasique ont na- 
turellement de l'esprit, et seraient ca- 
pables des sciences et des arts; mais 
leur mauvaise éducation les rend très 
ignorans et très vicieux. Dans nulle 
contrée au monde, Tivrognerie et le 
libertinage ne sont portés à un si haut 
point qu'en Géorgie. Chardin ajouta 
que des gens d'église s'y enivrent h; 
bituellement, et qu'ils tiennent chi 
eux de fort belles esclaves pour leu 
plaisirs. Le préfet des Cerpucins dis 
à ce voyageur, que, selon le Catkoli 
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( patriarche de la province ) , « celui 
qui ne s'enivre pas entièrement aux 
grandes fêtes , notamment à Pâques et 
Noël, ne saurait passer pour Chrétien, 
et doit être excommunié». Quoi qu'il 
en soit , la race Caucasique est loin de 
s'être étendue , comme on le croit gé- 
néralement, par les armes; les monts 
qui la recèlent n'ont jamais émis de 
ces torrensde guerriers qui détruisi- 
rent ou fondèrent de grands empires ; 
fii>eUe a modifié par de nombreuse^ al- 
liances les peuples voisins, de tels 
triomphes ne furent- pas ceux dé la 
guerre, mais de l'amour; elle dut sa 
prindpale renommée à d'antiques et 
respectiibles tradîtioiïs. L'arche abor- 
dant sur l'Ararat, désigne peut-être 
répoqiie' où: quelque sauveur d'unie 
autre tàce submergée , phis instruite , 

lO. 
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ca&iquâ) et des nuances légères le rem- 
brunissent par fois : la taille moyenne 
y étant de cdnq pieds trois pouces en<- 
viron i la tête y paraît être encore plus 
petite par rapport au corps; elle est 
garnie de cheveux fins , bruns , châtains^ 
rarement blonds, plus remarquables 
encore par leur extrême longueur , qui 
va quelquefois jusqu'aux talon», que 
par leur excessive quantité; le pied 
est enqdre un peu plus grand , et la 
jambe un |ieu moins fine du bas , que 
ne le comportent les proportions qui 
foBi Ift beauté des Européen^ moder« 
nés. L'ovale de la figure est un peu plus 
941oik^ et iaminci vers le bas, que dans 
les Gaucasiques ; le nez est parfaitement 
droit, et dérivant du firont, sans qu on 
y remar^iie la moindre dépression à la 
hauteur des yeux,-; oqiix-<â se trouvent 



légèrement rapprochés et enfoncéi 
l'arcade soumiière, laquelle ne < 
point une couii»e apparente , nu 
couronne d'un sourcil transve 
ment droit et non arqué , comme 
des Circassiennes; ces ^eux son 
plu& grands, et même tellement gi 
et gros, que les poètes les ont pi 
comparés, chez leurs divinités 
leusea, à ceux du Bonif. 

Beaucoup de femnies Grecqui 
quelque» damei Bomaines de nos j 
conservent encore le genre 4e h 
antique que nulle alliances «le pc 
des et croisemens partie ont fai 
néralement disparaître de l'Ard 
de la Turquie d'Europe^ de Via 
de la Sicile, que peuplèrent prin 
ment ces Pelages, dont le tempéra 
est toujours sanguin et bilieux. A 
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gènes des monts de la Grèce (4) et des 
monts Apennins ; unpeudifFérens dans 
ces deux régions , ils ne s*étendirent 
guère au-delà du Pô et du Danube, 
tant qu'ils ne furent pas devenus con- 
quérans et citoyens de Fempire ro- 
main. Attachés à leur sol , abhorrant 
Feau où ils croyaient que leur âme 
immortelle se noyait cependant avec 
le corps , les moindres expéditions ma- 
ritimes leur semblaient d'immenses 
travaux. Les Argonautes, Hercule, 
Ulysse, s'illustrèrent chez eux par des 
voyages qu'une petite maîtresse An- 
glaise regarderait aujourd'hui comme 
des promenades. Ayant, par reconnais- 
sance, fait leurs dieux des Hommes 
qui les policèrent, des poètes qui 
chantèrent ces dieux héroïques, de- 
vinrent leurs premiers historiens , en 



perfectionnant le langage que fixa 
criture apportée par les Phénicî<! 
d'espèce Arabique; premier métai 
utile à la civilisation pour la race 
lage, qui devint dès-lors ]a plus < 
tinguée de toutes , sous les rapport: 
l'intelligence. 

A leurs langages riches, exacts, 
ries , Bonon» , et qui fécondaient d 
vrâlleusement la pensée, les divei 
variétés de la race Pelage durent b 
tôt la généralisation des idées pb 
sophiques que leurs sages allai 
d'abord puiser aux rives du TUS 
du Gange. On connaît assez lliisti 
des républiques et des empires qi 
fondèrent. Le seul Julien entrent 
causes de leur chute; mais il n'c 
plus temps d'^ porter remède; 
temps de ce sage empereur, lesPéli 
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n'étaient plus des Grecs ou des Ro- 
mains ; lé sang de toutes sortes de bar* 
bares et des Arabes juifs circulait pour 
plus de moitié dans leurs veines. 

L'agriculture doit à cette race qui, 
de tout temps, s'est adonnée à ses pra- 
tiques j l'introduction des céréales évi- 
demment perfectionnée^ en Sicile, et 
transportées au loin parTriptolème(5). 
Elle lui doit également la culture de 
l'olivier, dont le feuillage ornant les 
autels de Minerve, nous serait une 
preuve que c'est de FAttique que vient 
l'usage de l'huile (6). C'est elle encore 
qai paraît la première avoir assoupli le 
naturel farouchedu Taureau , pour en 
ftireleBcBuf (7);mais elle areçuleChe- 
val et l'Ane du Scythe et de rArabe,ainsi 
qu'on le vetra lorsqu'il sera question de 
ïtotpe seconde espèce dugenre humain. 
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une dépression plus ou moins mar- 
quée entre les yeux, lesquels sont 
moins grands et moins gros que chez 
les Caucasiques et les Pelages, et géné- 
ralement noirs ou bruns , quelquefois 
gris; la barbe fournie, un peu rigide; 
la peau tant soit peu moins belle, et 
souvent frappée d'une pâleur jaunâ- 
tre ; la bouche moyenne ; le tempéra- 
ment bilieux et lymphatique ; le corps 
et les membres bien proportionnés, 
robustes , plus velus que chez tous les 
autres Hommes sans exception , certai- 
nes femmes y ayant même du poil 
jusqu'entre la gorge et Fombilic; les 
mollets très forts, le bas de la jambe 
fin, le pied proportionnellement pe- 
tit (8) ; tels sont les caractères de cette 
race dont le berceau, séparé par les 
vallées du Rhône et du Rhin , de ceux 
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des Pelages et des Germains , s'étend 
en descendant par la Garonne, la Loii 
et la Seine, le long des rives occidei 
taies de l'Europe ; elle y devint probs 
blement navigatrice , puisqu'elle pén< 
tra dans les Iles Britanniques , vers 
Nord; dans TEspagne, qui probable 
ment alors faisait partie de la ten 
Africaine, vers le Sud; et ^eut-êti 
même jusqu'en Amérique, où elle at 
rait apporté à l'espèce Golombiqi 
lusage des sacrifices humains et Fai 
thropophagie; car iesGeltes furent ai 
thropophages , et lorsqu'ils cessèrei 
de l'être , leurs Druides , perpétuai 
la ménK)ire de leurs primitifs et bon 
bl^ festins , immolèrent des Homm< 
sur les autels d'impitoyables dieu 
dont la soif de sang dura plus lon( 
temps que chez leurs brutaux adon 



teiurs. Nos pères ont vu dans les 
bûchers de l'inquisition renaître cet 
atroce penchant 

Toutes les peuplades de la riye gau^ 
die du Rhin furent originairement 
Celtiques , et loin qu'elles y soient ve- 
nues par l'Orient, on vit au contraire 
des peuplades Gauloises d^prder à 
diverses reprises vers lOrient même. 
Les Pelages apprirent à les redouter^ et 
Rome se souvint long-temps de Bren- 
nus , l'Attila de l'Occident. L'épée fut 
de tout temps leur arme accoutumée. 
£Ues poussèrent jusque dans l'Asie- 
Muieure, où le nom de Galatie, im- 
posé à l'une des provinces les plus re- 
culées de cette région , perpétua long- 
temps le souvenir de leurs migrations ; 
mais, comme par un reflux que nous 
avons vu se reproduire de uos jours. 
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les hordes grossières que les Gaulois 
avaient vaincues et forcées dans leurs 
sauvages repaires , descendirent à leur 
tour sur les traces des conquérans, et 
le nombre triomphant du courage, 
les Gaulois furent accablés. 

Du flux et du reflux de tant de peu- 
plades, qui traînaient avec elles des 
prisonniers de tout sexe, fuits sur plu- 
sieurs races des diverses espèces du 
genre humain, dut résulter un mélan- 
ge de sang qui , confondant de plus 
en plus en Europe les caractères de 
chacune des espèces mêlées, produisit 
ces variétés individuelles dont se com- 
pose aujourd'hui la population occi- 
dentale, où les traits des types, per- 
pétués les uns à travers les autres, re- 
paraissent çà et là sur nos visages, 
mais s y fondent insensiblement. 
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Cest ainsi que, par la confusion 
des Germains poussés par les Scythes, 
des Scythes arrirant sur les pas des 
(rermains , des Grecs , quand ils trans- 
portèrent leurs Phocides sur nos côtes 
méditerranéennes, des Pelages romains 
qui, sous le commandement de César, 
vengèrent le Gapitole, insulté au temps 
de Camille; des Arabes enfin, qui se 
mêlèrent par leur sang au nôtre seule- 
ment sous le glaive de Charles-Martel; 
c'estainsi, disons-nous, que les Celtes et 
les Gaulois sont devenus les modernes 
Français, dont les Francs du moyen 
âge n'ont pas été la souche , comme 
ceux qui se disent les descendans en 
droite ligne de cette sorte de barba- 
res ont la prétention de le faire ac- 
croire (9). Leur vivacité, leur incon- 
stance, rîmpétuosité de leur, courage 
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sans persévérance, une vanité souvent 
puérile, une incroyable mobilité dl-f 
dées , et cette légèreté que leur repro- 
che un peuple voisin, sont les traits 
qui restent aux Français du Celte primi- 
tif (lo). Un penchant aux superstitions 
qui les entraîna trop souvent aux plus 
déplorables fureurs, un goût exquis 
et sûr en matière d'arts, la presque 
totaUté d'un langage nouveau et de 
leur législation^ avec la gracieuse beau- 
té de leurs femmes, leur viennent des 
Pelages de l'ItaUe et de Phocide. Cette 
raison qui, tempérant le tumulte de 
leur imagination , les rendit aptes aux 
sciences de calcul, en les préparant à 
la discipline ; mais des institutions féo- 
dales, de dusses idées de point d'hon- 
neur, Tusage des du^ et le pendiant 
à rîntempérance, sontles choses qu'ils 
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doivent aux races Germaines. Quelques 
nez aqvîlitis, des teints basanés^ de 
Tezaltation, lea idées chevaleresques 
qu'ils rapportèrent des croisades , leur 
galanterie souvent excessive, surtout 
un certain laisser-aller vers la servilité 
décorée du nom de fidélité envers c^ 
lut qui sait les réduire, en même temps 
que de jactantieuses prétentions ^ des 
airs d'indépendance , sont leurs traita 
Arabiques,'mais encore exagérés, com- 
me le prouve l'espèce de frénésie avec 
laquelle on a vu naguère Paris appla^- 
dir à cette pensée aussi £auss.e par le 
fond que par la manière dont elle est 
exprimée. 



L'av de la serritade est mortel aux Français. 



/ 



Les Français vivent^ et ïsif dp la 
servitude qui ne Ifis tua e^auGunteisi^ps 
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leur paraît être, au contraire, un i 
ment indispensable d'existence : il s 
dans leur esprit de n'en pas conyei 
mais le fait n'en demeurera pas mo 
une yérité historique matériellem 
démontrée depuis le ministère 
cardinal de Richelieu principalemc 
Quant au génie poétique et ph: 
sophique qui brille chez la race G 
du plus vif éclat, les grands homi 
de l'antiquité le lui ont légué ; 
n'en ti*ouve aucune trace chiez i 
avant l'époque où les écrits des 6r 
et des Romains Tinrent , dès le mo^ 
âge , et surtout au temps de la ren: 
sance des lettres , favoriser les p 
heureux penchans. De tant d'hérita^ 
il est résulté comme une race n 
velle dont le caractère se forme 
contrastes , les mœurs d'inconséqu 
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ces , l'extérieur de traits yariés qui ne 
présentent phis de physionomie pro- 
pre; et l'on pourrait dire que les Cel- 
tes ont disparu du globe , si quelques 
Highlandais des îles Ecossaises, les 
Gallois de l'Angleterre, les Bas-Bretons 
de l'extrême Armorique, les insulaires 
de Belle-Isle et les Basques des Pyré- 
nées centrales n'en offraient quelques 
rejetons assez reconnaissables. 

3° Reice Germanique {Boréale). La 
plus grande entre les races de l'espèce 
Japétique : la taille moyenne y est de 
cinq pieds six à sept pouces ; c'est chez 
elle qu'on yoit assez souvent des hon»- 
mes de deux mètres de hauteur. D'un 
tempérament flegmatique et lymphati- 
que, mousd^ns leurs tissus, Tes Ger- 
mains sont replets, et deviennent la 
plupart fort gros : encore qulls ne 
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soient guère sanguins, ils ont souvent 
le teint animé, et le fond de ce teint 
est d une blancheur éblouissante quand 
il n'est pas blafard. Leur face est ar- 
rondie, leurs yeux sont conununément 
bleus, leurs dents très souvent mau- 
vaises, leurs cheveux très fins, pres- 
que pli^ts et par grosses mèches de 
longueur moyenne , blonds-dorés , ou 
jaufies, et blanchissant fort tard ; bien 
proportionnés ; brutalement braves , 
forts , taciturnes , supportant patiem- 
ment les plus grandes fatigues, la dou- 
leur même de mauvais traitemens; 
passionnés pour les Uqueurs fermen- 
tées, on en fait d assez bons soldats- 
machines avec un bâton et du rhum 
ou de Feau-de vie (i i). Les femmes dont 
la taille est la plus élevée entre tou- 
tes les autres , y sont principalement 
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remarquables par Téclat de leur carna- 
tion, et Fampleur des formes qui sem- 
blentètre le modèle que sVtait proposé 
uniquement le peintre Rubens , quand 
il représentait des Juives et des Romai- 
nes avec des traits flamands; la plupart 
répandent une odeur qu'il est difficile 
de qualifier, mais qui rappelle celle delà 
chair des animaux fraîchement dépe- 
cés ; elles sont rarenflent nubiles avant 
seize à dix-sept ans , passent pour avoir 
certaines voies fort larges , accouchent 
conséquemment avec plus de facilité 
que les femmes de la race Celtique , et 
n'ont en général que peu de ce qui , 
chez ces dernières, garnit en abondance 
certaines parties du corps que doivent 
cacher les ajustemens. 

Deux variétés principales se recon- 
naissent dans la race Germanique. 
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» f^ariêté Teutone; sortie des fo 
d'Hercyiiie , des Alpes Tyroliennes 
des sources de la Sale, celle-ci se o 
pose des pienûers et vrais Teutc 
dont le langage dur et plus Terb 
que riche, est devenu la radne 
l'anglais, du hollandais, du dai 
et du suédois. Elle prit, après la cl 
de l'empire romain, le nom d'^ 
mande, parce que la contrée que n 
nommons aujourd'hui Souabe (12] 
qui paraît être son principal poin 
départ, se trouvant sur le passag 
tant d'Hommes d'espèces , de races 
variétés diverses, qui se pressani 
uns les autres, accouraient à la ci 
de la cité des Césars devenae la c 
ule d'une nouvelle religion, fut a] 
lée Allemanie; i'alle qui signifie ti 
et de Mann, homme, comme pou 
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diquer que chaque peuple connu y 
avait laissé des traces de son passage. 
En suivant le Danube qui prenait 
naissance dans leur pays, ils ne s'a- 
vancèrent guère vers l'orient que jus- 
qu'en Autriche, et ne passèrent pas 
les Alpes au Midi : car alors on consi- 
dérait dans l'établissement des domi- 
nations les baïAîères naturelles , et 
l'on n'ignorait pjKi que les Gaulois qui , 
franchissant tes ""^Jpes , peuplèrent le 
bassin du Pô , avouent bientôt perdu 
leur caractère propre, pour se con- 
vinrtîr.isn i^liens. Mais ils s'élevèrent 
vers leiford dédaigné du reste des 
Hommes d'espèce lapétique, comme en 
se lai3sant aller àia pente des eaux; 
ils parvinrent dans cette direction aux 
rives de la mer ^ d'abord entre l'Ëlbe et 
|e Rhin f ce sont eux qui, sous le nom 
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(je Cimbres , occupèrent la presqi 
du Jutland et les îlesToisines nouvt 
ment sorties des ondes; qui pt 
trant jusque dans la Scandîaavit 
devinrent ces Suénones appela 
puis Goths, et qui d'abord passai 
chez les Romains pour être envii 
nés par l'Océan (i3). En cotoyan 
Baltique jusqu'à l'embouchure du 1 
mena mesure que cette mer se ré: 
cissait, en s'établîssantle long du flei 
ils furent la souche des Borusses , 
res de ces Prussiens qui se sont mi 
tenant comme efEacés au milieu 
SclaTons dans un royaume de Pn 
entièrement artificiel; appelés Saxe 
Danois' et Normands , ils ravagèt 
les côtes Celtiques , s'établirent à l'i 
bouchure de la Seine, et passai 
diverses reprises dans les Hes-Brit 
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niques , y repoussèrent dans les angles 
occidentaux du pays , des Celtes ha- 
bitans primitifs (14)9 pl^^ tard sous la 
domination des Norwëgiens , l'Islande , 
vers le cercle polaire arctique, a été 
peuplée par des hommes de la variété 
Teutone. 

f^cuiété Sclauone. Cette seconde 
variété Germanique se compose d'Hom- 
mes venus probablement des monts 
Krapacks, d'où par les versans méridio- 
naux ils peuplèrent la Hongrie, passè- 
rent le Danube, et poussèrent jusqu'à 
l'Adriatique. Par le Nord, et suivant le 
cours marécageux de la Vistule et du 
Miémien, ils devinrent de proche en pro* 
che ces Polonais qui proviennent de^ 
anciens Sarmates (i 5) , Lithuaniens ., 
Coutlandais et Russiens. Descendant 
vers la mer Noire avec leDniester, ils 
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se mêlèrent à des bandes Tartares arri- 
vées des régions Scythiques , au point 
que s'étant identifiés avec elles , une 
sorte de race niixte en résulta ; celle-ci , 
usurpant le nom de Scythe, s'est illus- 
trée dans rhistoire par des incursions 
sur la Perse d'un côté , et sur l'empire 
romain de l'autre. Les Cosaques sont 
les descendans de ces Hybrides. 

La variété Sclavone, par l'Ouest, pé- 
nétra encore dans le bassin supéfieur 
de l'Elbe, où, sous le nom de Bohême, 
elle fonda comme un petit empixe iso- 
lé, qui subsiste encore au milieu de 
la variété Tèutone. Les Bohèmes, ou 
Bohémiens, d'abord appelés Marco- 
mans, conservèrent long-temps le na- 
turel vagabond de leurs pères : ce sont 
eux principalement qu'on vit, il y a 
quelques siècles encore , errer à la sur 
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face de TEurope^ eh y commettant 
toute sorte de brigandage dont on 
conserve le souvenir jusque- dans cer- 
taines campagnes des parties les plus 
occidentales de la Celtique. 

Nous ne devons pas négliger de 
faire remarquer, au sujet de la race 
Germanique, que ce sont précisément 
les hordes qui en sortirent pour s e- 
pancher, comme on vient de le voir, 
du Midi vers le Septentrion , qui , née^ 
sous les mêmes parallèles, et souvent 
plus au Sud que les Hommes de races 
Occidentales, sont, depuis mille ans» 
appelées habituellement, par nos his- 
toriens, les peuples du Nord. De ce 
que les Teutons ,^ les Sdavons et quel- 
/ ques Scythiques qui s'y étaient mêlés , 
réellement orientaux pour nos ancê- 
tres, furent septentrionaux seulement 
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pour l'Italie quils venaient désoler, 
sont dëriyés d'innombrables contre- 
sens en histoire ainsi qu'en géogia- 
phie; contre-sens propages par les plus 
célèbres écrivains modernes , sur lau- 
torité de cet exagérateur Jornandes , 
qui nomma Officia gentium^xxrieTé^oiï 
médiocrement populeuse au temps où 
on suppose quelle le fut davantage, 
et dans laquelle les Hommes étaient, au 
contraire, venus du Midi (i6). Uq ou- 
vrage intitulé la Scandinavie vengée, a 
fort bien réfuté les faussetés dont lliis - 
torien Goth fut la source, et dont 
Montesquieu fut l'un des principaux 
propagateurs. 



(i) Quelques peraonncs ont imaginé que, par 
les deux tout-divÎMons Gens togata et Gêna brmr 
raU^ , BOUS aviom entendu établir des diCfârefi- 
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cci caractéristiquef naturelles. En y réElëchissant 
mieux, elles verront qu41 n'y est question que de 
différences qui tiennent à Forigine de la civili^- 
tion de races qui , pour appartenir à la même 
espèce , n'en ont pas moins pu se crëer des usa- 
ges et def mœurs à des Coques fort distinctes ; 
et sans avoir eu la moindre communication lors- 
qu'elles commencèrent à sortir de l'ëtatde brutes 
pour s'ëlever, par la civilisation, k la dignité 
d'Hommes. 

(2) Cet. art venait peutr-étre d'un climat encore 
plus oriental. Il ne pënëtra que tard chez les ïV- 
lages grecs , et y vint évidemment d'Asie, com- 
me l'indique le passée suivant, extrait du-Rë* 
siunë de la gëograiphie de la Turquie d'Europe 
{chez le libraire Dupont, /?. 48). ec Soit que la 
vigne en Grèce , ainsi que sur les rives septen- 
trionales de la Méditerranée, provienne du sol 
même où on la rencontre à l'état sauvage , soit 
que les Hommes de la race caucasienne l'y aient 
introduite , elle prospère daus ces contrées plus 
généralement qu'ailleurs. Sur la péninsule ibé^- 
' tique, nous l'avons vue languir dans le' versaxrt 
septentrional \ en France., elle ne i*éussit pas 
lur les [teotes exposées au Nord ; tn A^loniHgAe « 
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peu de valléeg, qu'éclaire le soleil bienfaisant du 
Midi y en Toient mûrir les fruits; en Italie, le 
bassin du Pô ne lui parait pas également fiivora- 
ble sur toute son étendue ; mais en Grèce il n'est 
pas de c6teau qui ne lui soit propre. Les Yersans 
de r Adriatique, ceux de la mer Egée et les ttes 
de l'Archipel, les versans même du Danube, 
produisent des Tins délicieux ; aussi nulle part 
le culte de Bacchus ne fut plus en honneur. Ce 
dieu eut des temples j usque dans la Thrace , où les 
anciens trouvaient que le dimatse monterait déjà 
sévère. Mais Bacchus y arriva sur un char traîné 
par des Tigres , animaux asiatiques j Silène son 
père nourricier, précédait le cortège sur un ani- 
mal d'origine arabique ; les bacchantes, sorte de 
bayadères couronnées de pampre , dansaient au- 
tour de sou char. Une telle marche triomphale 
n'indtque-t-elle pas que la culture de la vigne 
arriva dans la Grèce par des peuples qui lui 
étaient orientaux ? 

(3) Ce sont Ephore , Apollodbfre et Denys 
d'Halicamasse, qui nous donnent le fils d'un roi 
d'Argos comme le patron d'un très grand peuple 
regardé comme originaire du Péloponèse. Il est 
question de ce Pelage dans un vers d'Hésiode cité 
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par Strabon ; on nVn sait |Mtf dayantage sur son 
hiftoire. Cependant le- savant Fréret a démontré 
qiM lea Pelages étaient paiement originaires de 
la Thrace, et Von en a conclu que lîe- royaume 
d'Inachos , le premier et ^rai royaume d'Argos , 
«▼ait été situé" en Thessalîe-, chose qui nous pa- 
ratt être fort peu iiçportante k saToir. On a dit 
encore que le prince Pelage n'était pas fils d'Ina- 
chus, .qn'il n'avait même jamais existé', et que 
ion nom était le- résultat d'une erreur de mot« 
qui Yenaît de ce qn'Inachus était arrivé par mer 
pour r^pscr chez les Grecs , dans là langue des- 
quels irtXa«pC ngnifie mer. Nous ne voyons là 
rien qne^ de> très possible ; mais ce qui ne nous 
paraît pas aussi probable , c'est l^pinion de Pin- 
kerton lorsqu'il reut que les Pelages fussent des 
Scythes. Cet auteur donne pour preuve de son 
assertion, que iriXaiil^tiv ^eut dire inonder. Or 
Icb Scythes , ayant inondé la Grèce , durent s'ap^ 
peler Pelages. Il valait mieux , selon noua , pçur 
soutenir une teU» opinion , emprunter le témoi- 
gnage d'Hérodote , s'il est vrai , ce que nous ne 
nous rappelons pas , qu'il ait jamais dit que Ich 
Pelages parlaient le langage des Scythes. 
Un tel fait , Hérodote l'affirmâtril réelicmeot, 
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ne nous en paraitiait pas moins douteux. Sin- 
maisc , Casaubon , avec tous les comknentateon 
antiras et les auteurs modernes qoi ont prëtimdn 
dâirouiller Thistoire du genre humain par celle 
des dialectes , auront beau affirmer que le gothi- 
que et le grec sont la même langue , on ne nons 
fera jamais croire que des Hellènes et des Scan- 
dinaves soient les mêmes hommes. Vouloir qw 
les Pelages fussent Scythes, parce que Deucalion 
était fils de Promêthëe , roi de Scytiiie, est en- 
core une de ces puérilité qu'on doit laisser en- 
fouies chez le scoliaste Apollodore , qui eât été 
fort embarrassé de dire où il FaTait appris. Ce 
que 'nous sonunes bien ceitain d'avoir la dans 
Hérodote , c'est que les Ioniens et les Athâiîens 
étaient Pelages ; que les Hellènes n'étaient ni 
Egyptiens ni Phéniciens, qu'ib avaient bien reçu 
dans leur pays des colonies envoyées par les Phé- 
niciens et les Egyptiens , mais que les colons , 
conduits k Thèbes par Cadmns lorsque œlm-ci 
y vint apporter l'écriture , furent obligés de 
changer de langage, parce qn'enton«£B d'Ioniens 
qui étaient aussi Pelages , ils ne ponvaient pas 
s'entendre avec les naturels ( lib»Y , cap» 58 ) ; 
nous nons rappelons également avoir lu dan< 
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^unsaoïM, que let Arcadieiis étaient encore des 
Pâages-, et que , par suite de leur position cen- 
trale., ils passaient pour les moins mélangés de 
tous les Grrecs ; ce qui ne prouve pas , comme 
rimagînait Pinkerton , que les Arcadiens fussent 
demeurés Scythes. 

(4) Les anciens Grecs tenaient beaucoup à ce titre 
d'Aborigènes ; et le philosophe Antisthène , qui 
soutenait aux Athéniens qu'une telle prétention 
éttàt digne des Limaçons et non des Hommes , 
ne donnait aucune bonne raison pour prouver ji ses 
compatriotes qu'ils eussent tort. Les peuples de 
l'Italie se prétendaient aussi Aborigènes, c'est- 
à-dire enfiuAS de la teiTe même qu'ils habitaient. 
Fréret soutient que ces aborigènes d'Italie étaient 
aussi bien des Pelages que les Grecs. Ce savant 
se défiait du sentiment de Denysd'Halicamasse, 
qui , afin de prouvei* la différence d'origine des 
deux peuples , parle des guerres qu'ib se firent 
pour l'occupation du pays. Denys d'Halicamasse 
écrivait peu avant la naissance de Jésus-Christ , 
c'est-à-dire bien long-temps après ces préten- 
dues guerres, qui ne prouveraient rien contre 
l'idfentité de races , puisque nous voyons tous les 
jours àtê rois très proches parens, faire tuer leurs 
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sujets les niu |»ar les autres , pour les plus l^f» 
mottis. D'ailleurs, Quintilien a fort judiôai- 
sèment obsenrë que la langue latine élmitàfènrit 
du dialecte grec ëolien. Desmooumeiia iirécasa- 
bles établissent en outre que les Etrusijues étaient 
aussi de race Pelage. Et pourquoi n'y aurait-il 
pas eu des Hommes aborigènes semblables sur le 
mont Rodbope et sur les monts A pennins, puis- 
que des individus absolument pareils -de VHeUx 
Al^a se trouvent aux environs de Constantin 
nople et autour de Naples , sans que nécessaire- 
ment les uns soient les arrière-petits^enfans des 
autres. 

(5) On a pensé , avons-nous dit dans notre 
Dictionnaire classique (t. i , p. 122 , au mot 
JE/iiiAïfs) que VMfflop» opata graminée du midi 
de l'Europe , qui couvre certains cbampt de la 
Sicile , était la plante sauvage d'oà provint le 
blé cultivé; qu'à for-ce d'en semer la graine, cette 
graine a finipar se cbanger en céréale , et que la 
tradition mythologique qui fait delà valléed^Etna 
et de l'antique Trinacrie le berceau de Fagri- 
eultnre , empire de Cérès , eut la métamorpliose 
de r.£gilops pour fondemoit. Nous avons traité 
cette opinion avec légèreté dans nos Essais sur les 
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Iles Fortunées j cependant le professeur Latapie 
de-Bordeaux, qui la soutint, et qui , voyageant 
autrefois en Sicile avec M« de Secondât , crut 
trouver dans le pays même des motifs pour 
Vadopter , nous a rëitérë l'assurance , depuis la 
publication de notre premier ouvrage , qu'il avait 
cultivé lui-même soigneusement y graine à graine, 
et dans des pots qu'on ne perdait jamais de 
vue , la plante dont il est question ; il ajoutait 
qu'ayant eu soin de resemer une à une, et tou- 
jours sépar<^ment , les gi*aines qui provenaient de 
divei's semis , plusieurs fois de suite , il n'avait pas 
tardé à voir la plante s'allonger, changer de fa- 
ciès , et même de caractères génériques. Un tel 
£ait, attesté par un savant respecté de tous ceux 
qui l'ont connu , mérite un examen sérieux ; et 
nous .engageons les amateurs d'agi'iculture , de 
physiologie végétale et de botanique, à répéter 
les expériences du professem* Latapie. 

Nous avons réitéré ce vœu dans l'i?7Z^c/o/7^- 
die moderne de M. Courtin (t. i , p. 297 ) , et 
nous revenons aujourd'hui sur ce point avec d'au^- 
tant plus d'instances , que M. Raspail , le prer 
mier de nos agrostographes , et juge sans appel 
dans la branche diflicile de la botanique qui 

i3 
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traite des graminées , penche, nous a~t-on dit , 
pom' la possibilité de la métamorphose de VJBp- 
lops ovata en froment. 

(6) L'olÎTier paraît être par excellence Tarbre 
indigène de certaines parties de la Grèce, de cette 
Attique particulièrement , Tune des contrées les 
plus anciennement célèbres chez la race Pelage ; 
en tous lieux il y croit sans culture, c C'est aux. 
bois plantés par la main de FHomme , avec les 
rejetons sauvages de ce végétal précieux , est-il 
dit dans le Résumé géographique de la Grèce 
(p. 45 et p. 3o ) , que son domaine doit cette 
couleur grisâtre et argentée qui frappe le voya- 
geur lorsqu'il aborde dans ces contrées dont 
l'huile foi-me la principale richesse. — Oest là 
que Minerve choisit sa pâle verdure comme 
le symbole de la paix ; et de là peut-être sa cul- 
ture , et l'usage du suc onctueux qu'on extrait 
de ses fruits amers, se répandirent dans le reste du 
bassin de la Méditen*anée. En effet , l'huile doit 
avoir été d'origine étrangère dans la Palestine , 
par exemple , où il fallait qu'on la regardât com- 
me une chose bien précieuse , puisqu'elle y fut 
une ofirande digne du Dieu de ces Juifs qui , les 
premiers en oignirent le front des rois, pen- 
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saut donner à ceux-ci un caractèi*e plus sacrer, 
lorsqu'ils dérobaient sur l'autel, pour la cér^o- 
nie du couronnement , l'huile qui ne cessait d'y 
brûler. » 

(7) Le culte d'Apis en Egypte , et le respect 
religieux dont on honora la Vache chez les Bta^ 
mes, sont des preuves que la domesticité du 
Taureau ne commença ni sur les bords du NU ni 
sur ceux. du Gange. Partout où l'on trouve des 
tërémonies protectrices , destinées à placer une 
plante ou quelque béte sous l'égide de la Divi- 
nité , on peut conclure que de telles créatures 
ont été importées , et que c'est pour empêcher 
leur destruction, qu'on les associe en quelque 
sorte aux prérogatives de l'autel. Les peuples 
des psemiers temps de l'état social eussent cei*- 
tainement élevé des temples à la Pomme de terre, 
4iVL eussent sanctifié ce tubercule par quelque 
mélange de son histoire avec celle des dieux ; mais 
ils en usaient avec moins de précaution pour les 
productions naturelles à leur propre sol , dont 
ils ne craignaient pas de perdre l'usage. Aussi 
les VéiaLgn tuaient-ils et mangeaient-ils ces 
Bœufii indigènes qui labouraient leur terre ; 
parce que cette terre européenne en produisait 
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natureUcmeDt de tout temps, tandis qu'il fut né- 
cessaire, dans les contrées oii de tels animaux 
n'ëtaient pas authoctones , de veiller à leur con- 
servation lorsqu'on les y introduisit. CTest par ta 
même raison que nous avons , an mot Canard 
dans l'Encyclopédie moderne de M. Courtiu (t. v , 
p. 339] , explique l'introduction des Oies sacrées 
au Gapitole. 

(8) Latour d'Auvei'gne , dans son savant ou- 
vrage intitulé Origines gauloises , imprimé à 
Hambourg en 1801 , indique encore comme 
distinction spéciale de la race Celtique primi- 
tive , l'extrême épaisseur du crâne , ce qui -se 
vérifie encore chez les Bas-Bretons , et dont 
l'auteur fournit plusieuis preuves. 

(9) Nous doutons, avec Pinkerton , que ces 
Francs aient même jamais formé un peuple vé- 
ritable , eucore qu'il soit possible que le nom de 
France soit dérivé du lem*. Ils étaient sur la 
deux rives du Khin un ramas d'hommes de rac< 
Germanique , mais de diverses nations , qui s'é- 
taient soustraits a la domination romaine , et qu 
vivant violemment de rapines , au milieu d* 
lem's anciens maîtres , s'appelaient entre -eu: 
Francs , pour désigner qu'il avaient su ti'affran 
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.chir ; ib devinrent assez nombreux pour inon- 
der , dès l'an 260 , la Gaule Septentrionale , et 
même la Bretagne ; alors seidement on com- 
mença.à faire attention à leur puissance nais- 
sante. 

(10) Silius Italiens appelle vaniloquum Celtœ 
genus, ces premiers Celtes qui, lorsque chez les 
Germains, les moindres paysans étaient libres, 
formaient un peuple asservi a où tous , dit César 
(Bell, gall. , lib. vi ) , à l'exception des druides 
et des nobles (équités) , étaient esclaves )).-Aris- 
tote (Polit., lib, 11 , cap, 2) nous apprend qu'ils 
étaient la seule nation qui méprisât les femmes ; 
mais ils avaient des espèces de sorcières sacrées. 
Strabon rapporte (lib. nifp. i64) qu'ils consei- 
vaient l'urine et la faisaient aigrir dans des ci- 
ternes, pour lui donner plus de force, afin de 
s'en servir ponr se laver le corps et se nettoyer 
les dents. Il est clair, d'api'ès de telles coutumes , 
que nous eûmes dans les Celtes des aïeux qui ne 
valaient guère mieux que les Hottentbts actuels , 
-lesquels se décrassent aussi avec du pissat. Et ce 
sont ces Celtes ignoraus, féroces, brutaux, mal- 
proin*es , supcratitieux , que. le mystificateur 
Macfcrson a donnés , dans un livre in-4" impri- 
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l'armée britannique , ont prononcé de beank 
discours pour prouver que les soldats des trois 
royaumes ne pouvaient se discipliner sans de pa- 
reils véhicules. C'est un point dont les officiers 
anglais conviennent unanimement, et ils le dé- 
montrent tous les jours en faisant rouer de coeps 
pour la moindre négligence dans le service , 
ceux qu'ils appellent « enfans , camarades , hé- 
ros , défenseurs de la gloire nationale » , lors- 
qu'il est question d'attaquer une redoute. 

Nous devons surtout nous étayer de Fopinion 
d'un grand homme qui s'y connaissait , et qui dit à 
l'un des citoy^s les plus respectables de l'empire 
britannique. <c Vos soldats n'ont pas les qualités 
nécessaires pour une nation militaire ; ils n'éga - 
lent les Français ni en activité ni en intelligence. 
Du moment qu'ils n'ont plus pem* des verges , 
ils n'obéissent à personne. ... Ces soldats sont 
braves : nul ne le peut nier ; mais on ne peut 
en venir k bout dans une retraite : s'ils trouvent 
du vin ce sont autant de diables.... JPai ététér- 
moin d« celle de Moore , et je n'ai rien vu de 
semblable ; il était impossible de les rallier ni 
d'en rien faire ; «presque tous étaient ivres. 
(M. C^Méara , Recueil de Sainte-Hélène ,u^, 
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J7. 197J. Quant aux Autrichiens, également de 
race Germanique , le même hëros les appe- 
lait ( j7. 408 ) una nazione a colpo di bastone* 
Nous pouiTions encore transcrù'c les page» 224 
et 226 du mémorable recueil oii de si hautes Te- 
ntés sont entassées ; nous nous bornons à les îb- 
diquer aux personnes qui voudraient avoir l'a- 
vis de Napoléon sur la phrase qu'on a trouvée 
mal sonnante dans notre article Homme. 

(12) Au temps des Romains , les peuplades de 
cette conti'ée se nommaient Suèues , et Tacite 
(Mœurs des Germains, xx.xviii) remarque déjà 
que ces Sue V es ne sont pas un peuple nnique , 
mais un composé de nations diverses, qui ont 
chacune leur nom en particulier et qui sont en 
• outre désignées sous im nom collectif. 

( 1 3) Si Fon j ette les yeux sur les meilleures cartes 
oii cette vaste étendue de pays plat qui règne 
depuis la mer du Nord jusqu'aux monts Ourab 
dans la partie mitoyenne de l'Europe se trouve 
représentée, on verra qu'il est impossible que les 
migrations des Hommes de race Germanique 
aient pu avoir lieu autrement. Nous avons par- 
coui'u en tout sens cette régiwi dont nous croyonc 
avoir donné une idée assez exacte dans le pasMgc 
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suivant de l'article iIarais au tome x de notre 
Dictionnaire d'histoii'e classique naturelle (p. iSj 
et suiF.). 

« Les r<$gion8 riveraines du nord de l'Europe 
depuis Calais jusqu'au golfe de Finlande dans la 
Baltique 9 doivent être considérées comme un 
seul et vaste marais qui s'étend dans la direction 
du Sud-Ouest au Nord-Est , dans l'espace de pi'ès 
de 3o degrés de longitude ; les hauteurs calcaires 
de la Belgique, du cap Grinès à Mae8tricht> sur la 
gauche delà Meuse ; celles qui , de la rive oppo- 
sée , par Fauquemont , Roldhuc , Stolberg , Du- 
ren et Bom^ s'étendent jusqu'à la droite du Rhin, 
pour se ramifier dans la Westphalie, en se liant 
ensuite au Hartz et aux monts de la Saxe, fixent 
les côtes primitives de Tancienne mer du Nord , 
qui', plus récemment qu'on ne le croit , couvrait 
encore ce qu'on nomme à juste titre les Pays- 
Bas , la^otalité du pays d'Oldenhourg , du Ha- 
novre et du Danemarck ; le Meklenhourg , la to- 
talité des Mai'ches-Brandehourgeoises , les Po- 
mérauies, tout le bassin de la Vistule et du 
Niémen. 11 suffit d'avoir visité ces lieux pour être 
convaincu de cette vérité,- et L'on retrouve aisé- 
ment jusqu'à la série non interrompue des dunes 
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qui bordaient le riTage d'alon. La surface de ces 
contrées est basse et marécageuse ; ce n'est qu'à 
force de canaux et de saignées que les Hommes sont 
parvenus à les rendre cultivables. Ils n'y ont pas 
réussi partout , et à de grandes distances de cô- 
tes, artificiellement construites à grands frais, 
ils ne sont pas touiours à l'abri des retours d'un 
élément qui semble vouloir reprendre l'étendue 
dont il s'est laissé déposséder. l>es lacs sans nom- 
bre y. demeurent comme monument de l'ancien 
règne de Neptune ; et comme ils se touchent 
presque les uns les autres , et s'anastomosent par 
de petits cours d'eau, depuis la Baltique jusqu'à 
la mer Blanche, on reconnaît que ces deux mors 
forent naguère unies. La Scandinavie était alors 
une tle , et les changemens récens qui ont eu lien 
dans toutes ces régions , expliquent des points de 
géographie historique qui sont demeura très 
obscurs jusqu'à ce jour, où des savans y totale- 
ment étrangers à la géographie physique, ont 
cherché à retrouver le berceau de penpladei ger- 
maines connues par les Romains dms on temps 
oii l'Allemagne était de moitié plus étroite qu'elle 
ne l'est maintenant , sur l' AUcmagne actodlc , 
qui ne ressemble pas du tout à Fantiqne Germa- 
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e. Peu avant cette époque, cette même mer du 
>rd y qui euTironnait la Suède et la Norwège , 
mmuuiquait à FEuxin et à la Caspienne. En 
«t f de Pétersbourg jusqu'à la mer d'Azof et à 
itrmcan , on voyage toujours par un pays tel- 
ment plat , qu'excepte dans les lieux défrichât 
en divers cantons légèrement anfractueux , on 
• sort pas d'un marais qu'on est obligé , la plu- 
irt du temps, afin de ne pas s'y perdre, de 
uvrir de gros troncs d'arbres qui forment une 
rte de route pontée. Il en est de même des sour- 
s de la Narew et du Boug , affluensde la Yistule, 
de celles du Boristhène , qui tombe dans la mer 
oire; ces sources se confondent dans des marais 
ut fin 9 pour couler cependant vers des mers op- 
)sées. Les troupes de deux grands conquérans 
rmt la triste expérience des difficultés que pré- 
nte encore un tel pays demeuré presque en litige 
itre la terre et les eaux. Des marais semblables se 
rolongent jusqu'en Sibérie, où Patrin nous ap* 
noû qu'ils sont infects et impénétrables. On 
itmve bien , dans l'étendue de ces marais, queU 
«es monts dont les racines sont plus mai'éca" 
eoses encore , parce que les cours d'eau descen- 
us des rochers les viennent délayer ; mais ces 
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monts furent des îles quand les fanges qu'ils 
minent, appartenaient au fond des mers. » 

La Germanie de Tacite n'était pas cncor 
vaste contrée Allemande oii nous la chercl 
aujourd'hui ; elle se composait des teiTes ha 
que le Rhin sépare des régions celtiques , e 
Danube des pentes des Hautes-Alpes. C'est 
qu'établit fort bien l'historien romain quan 
distingue le pays germain de celui des Gau 
des Daces et des Sarmates. 11 le dit s'étendre 
Rhin à la Yistule jusqu'aux monts qui sep» 
aujourd'hui la Hongrie de la Pologne en y C4 
prenant les tles de la Baltique , dont le Jutl 
était du nombre , ainsi que la Scandinavie 
il ajoute qu'on y adorait Isis sous la figure 
vaisseau. 

Strabon ne doute pas davantage que la f 
dinavie ne fût une grande ile ; et si nul 
anciens autem'S qui savaient bieu qu'ellf 
été peuplée par une race Germaine navig 
ne parla des Goths, c'est que le nom df 
n'existait pas alors. Ce nom ne fut intro< 
bien plus tard , et lorsque toutes les p 
descendues du Midi, qui s'étaient ague 
le Nord ) ayant , par le» guerres que Icf 
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faisaient à leurs consanguins du Sud , eu con- 
naissance de climats plus doux , voulurent aussi 
aroir leur part à la curëe du grand empire. 

Les Suënones , Germains d'origine , s'embar- 
quèrent donc , comme les Suiîdois lem*s enfans 
Tont fait depuis avec Gustaye Adolphe et Char- 
les XII. Ils ne fui'ent pas toujours heiureux dans 
leurs premières expéditions , où quelques-unes 
de leurs hordes , désignées sous le nom de Gètes , 
se laissèi'ent faire tant de prisonniers, que ce 
nom de Gète ou Gëta devint synonyme d'esclave 
dans la comédie grecque. C'est du personnage 
ainsi appelé , adopté chez les Latins , qu'on a fait 
chez nous , quand le théâtre antique était l'u- 
nique modèle de nos malti'es , ces valets in tri- 
gans , familiers et corrupteurs , dont le modèle 
n'est plus dans la société actuelle. Ce n'est que 
vers 25o ans après J.-C. qu'il commence à être 
question des Goths , lesquels , ayant pris leur 
revanche , se firent une réputation belliqueuse. 
De cette réputation dérive lem* nom nouveau , 
puisque la racine de ce nom est, selon Torfœus , 
Get et Got ,• qui anciennement signifiaient un 
soldat. 

Gibbon remarque, avec pleine raison, qu'à 

II 
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dater de cette époque , les Grecs ne cessent d'ap- 
pelei* Scythes ceux que les Romains appelaient 
Goths. Pour les Grecs , toute peuplade guerrière 
venue de la rire gauche du Danube ou du nord 
de l'Euxin , était Scythe. On peut concevoir les 
causes d'une telle opinion chez des hommes qui 
n'avaient aucune idée exacte de la géographie 
des régions ciméi'iennes ; mais que des moder- 
nes , qui peuvent parcourir ces régions mainte- 
nant si peuplées , ou qui ont la facilité de con- 
sulter les belles cartes de Le-Coc et de Gily ^ 
soient à cet égard tombés dans les erreurs des 
Grecs, c'est ce que nous avons peine à com- 
prendre. Les Scythes et les Goths ne purent 
avoir aucun rapport d'origine : les uns sont Eu- 
ropéens , les autres Asiatiques ; et les Honmies 
des deux parties de l'Ancien Continent boréal 
ne purent guère se connaître que lorsque la 
Russie et la Pologne étant sorties des eaux , l'u- 
nion de la mer Noire et de l'Océan Arctique ne 
mit plus d'obstacle au mélange ; et cette modi- 
fication géographique des lieux est bien moins 
ancienne qu'on se l'imagine communément. 

(i4) En effet, la Grande-Bretagne renfermait, 
dès l'époque où les Romains la connnrcnt , di- 
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verses races d'Hommes ; il y avait pëuëtrë jusqu'à 
des Ibères , évidemment d'origine atlantique , 
qui, sous le nom de Silures, occupaient le midi 
de la province de Galles. Ces Silures couservaient 
leiu^ cheveux crépus et le teint olivâtre de ces 
Africains , que nous appelons aujourd'hui Mau- 
res. Tacite , dans la Vie d' Agi'icola , nous dit 
(( qu'à leurs cheveux roux ainsi qu'à leur habitas y 
on reconnaissait chez les Calédoniens , une ori- 
gine germanique .. Ceux des Bretons qui sont 
voisins des Gaules , ajoute-t-il, ressemblent aux 
Gaulois , et en viennent probablement. Leur 
langage, leur religion et leurs superstitions sont 
les mêmes ; même audace quand il faut dëfier , 
même timidité lorsqu'il faut combattre. » 

(lô) Hérodote distingue fort bien les Sarmates 
des Scythes. Ce père de l'histoii^e dit ( lib» iv , 
cap, 57 ) : ce Vers le nord du Tanaïs se trouvent , 
non des Scythes , mais des Sarmates ». 11 est vrai 
que Strabon , dans sa description de l'Asie , dit 
que les Sarmates sont une nation scythique 
{lib. Yii fp, 352] ; mais c'est une eiTeur où cet 
excellent géographe a été enti'ainé par Euphore , 
auteur inexact , qui semblait se plaire à contre- 
dij'e Hérodote y et dont Sénèque a dit que , peu 
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conscieDcieux dans s«s assertions, il se trompa 
souvent. Procope a donné dans la même faute 
que Strahon ; mais le témoignage de cet historien 
d'un temps d'ignorance ne tient pas contre celui 
de Mêla , de Pline et de Ptolémée , qui ont aussi 
parlé des Scythes comme très distincts des Sar- 
mates. Ce qui a pu entraîner qudques écrivains 
dans l'idée de l'identité des deux peuples , et 
faire attribuer anx Polouais-Sclairons une oii- 
gine asiatique , c'est qu'au temps de Tacite iU 
s'habillaient largement , à la manière des Orien- 
taux , tandis que les vétemens des Geimaios 
étaient serr^. 

(16] Ce Joinandes est un historien deraceGo^ 
thiquc , qui écrivait en Ô3o , et qui , selon la 
coutume des érudits, voulut illustrer ses ancêti'es 
aux dépens de la vérité. Confondant les Scythes 
et les Grothsy il les fait également sortir de la 
Scandinavie , pour aller conquéi'ir l'Asie , l'E- 
gyiite et les rives du Pont-Euxin. Si l'on en 
croit cet exagérateur j tous les peuples leur ont 
été soiunis ou en sont sortis -j et ce sont de telles 
traditions , dépom'vues de preuve suffisante , qui 
ont servi de base à beaucoup de livres qu'on 
admire aujourd'hui, sans réfléchir que, si on 
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reiuontait aux sources, il n'eo resterait peut- 
être pas une assertion qui ne fût une erreur. 
L'étude bien entendue de *la géographie physi- 
que , en devenant le vrai fondement de l'histoire , 
doit renverser immanquablemeut tous les bril- 
lans paradoxes par lesquels divers auteurs ont 
usurpé de si grandes réputations. Au nombre de 
ces réputations usurpées est celle des Goths eux> 
mêmes, si fort célébrés par Pinkerton et par 
les historiens espagnols. Les Goths s'étaient ac- • 
quis une telle renommée chez les derniers , 
qu'un Castillan ne se regarde pas comme noble 
s'il ne descend d'une famille gode. Un tel tra- 
vers est analogue à celui des gentillatres d'en- 
tre le Rhin et les Pyrénées , qui ne veulent pas 
être Gaulois et qui se disent Francs. Pour les 
Goths et autres peuples germains dont l'amow- 
propre à cet égard était mieux entendu , ils vou- 
laient , conmie les Pelages de Grèce et d'Italie , 
être aborigènes ou fils de leur terre. Tacite, 
qui ne doute pas que cette opinion ne soit fondée , 
rapporte a qu'ils célébraient un dieu et Mannus 
sou fils , sortis de la terre ». Mannus n'est bien 
évidemment que le mot mann , qui signifie Hom- 
me, allongé d'une terminaison latine. La 61e- 

14. 
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terie, dans une note, ti*ouve qu'un peuple a n( 
pouvait être aasez stupide pour faire sortb* soi 
dieu de la terre comme un champignon ». Mai 
les Grecs , qu'on n'a jamais traites de stupides 
ne faisaient-ils pas sortir la plus belle de leur 
divinités de l'écume de la mer; et n'est-il pa 
incontestable que le vrai Dieu a daigné sortir 
comme un enfant ordinaire , de l'utérus d'un 
fille qui n'en est pas moins demeurée vierge 
La Bleterie a donc grand tort de plaisanter su 
des choses d'autant plus délicates, qu'il n'es 
guère de points dans les fausses religions, oi 
les incrédules ne puissent trouver des trait 
frappans de ressemblance avec la seule qui soi 
réelle aujourd'hui. 



II. Espèce Arabique. Homo Ara- 
bicus* Le tempérament bilieux et san- 
guin domine dans cette espèce, où let 
Hommes sont communément de h 
plus haute taille , tandis que les Fem- 
mes y sont y au contraire , les plus pe- 
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tites de toutes. Cette disproportion est 
un caractère aussi singulier que con» 
stant. 

Les traits primitifs qu'on retrouve 
encore chez la plupart des Arabes ac- 
tuels^ consistent dans un visage ovale, 
mais fort allongé aux deux extrémités, 
de sorte que le menton y est assez 
pointu par en-bas, tandis que le fcont, 
très vaste, se prolonge vers un sommet 
considérablement élevé. Cette confor- 
mation particulière du haut de la tête 
rendrait raison , si Ton adoptait cer- 
taines idées du docteur Gall , de cette 
exaltation religieuse, de ce penchant 
au fonatisme qui semblent faire la base 
du caractère moral de Fespèce qui 
nous occupa. Ce front paraît d autant 
plus grand chez les Arabes d'un âge 
mur, que c'est par-là qu'ils deviennent 
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assez promptement cliauves, et 
ou très rarement, par l'endroil 
Europe on nomme vulgairen 
tonsure. Le nez est prononcé, i 
mince, géneralemeot pointu ei 
Un ; les os qui le soutiennent , 
sant toujours, par le milieu de 
gueur, une bosse qui n'est p> 
agrément, et surtout sans ne 
Les yeux presque toujours no. 
d'un brun-foncé, sont grands 
non pas gros , comme dans la i 
lage de l'espèce Japétique. Pa 
dimensions, et à cause de leur < 
sion de douceur, on les compar 
quefois poétiquement, chez les 
à ceux des Gazelles. Les sourcils 
sont assez épais; les lèvres sor 
ces , et la bouche est agréable, 
paraît sensiblement plus forte 
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ne Test chez Fespèce précédente. Le 
corps et les membres sont bien pro- 
portionnés, généralement peu chargés 
d'embonpoint; et néanmoins, dans les 
Fenmdes qui sont naturellement déli- 
cates et sveltes, quand, de race pure, 
le sang Gircassien ne s*est point mêlé 
au leur, les fesses , et surtout la gorge 
ont une certaine tendance à devenir 
aussi considérables que chez les Ger- 
maines de la variété Teutonique; le 
contraste du volume de ces parties, 
avec la finesse des autres, se remarque 
encore fréquemment chez les Espa- 
gnoles,particulièrement dans les royau- 
mes d'Andalousie et de Valence, oii 
les Arabes ont laissé tant de traces 
de leur séjour. Leurs cheveux noirs 
unis, ne bouclant que rarement, et 
un peu gros, deviennent excessive- 
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ment longs, quand ils ne sont pi 
pésjles Femmes, particulier eme 
portent tressés en nattes , qui d 
dent jusqu'aux chevilles. Ceâ F< 
sont nubiles de très bonne 1 
quelquefois dès l'âge de neuf a 
mais plus tard que douze ou 1 
aussi perdent-elles assez prompt 
la faculté d'engendrer, tandis q 
Hommes la conservent jusque dj 
âge avancé. De ce contraste na^ 
polygamie, tellement répandue 
toutes les nations ou tribus Arab 
qu'on la doit regarder plutàt c 
une nécessité spécifique, quecon 
conséquence d'ordonnances rel 
ses(i).LesFemmes,quid'aillenr8i 
chent avec facilité , sont sujettes 
taines défectuosités qui comma 
une sorte de circoncision, conf 
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soustraction des nyniphes.Gette 

ition n'a nul rapport avec celle 

jn fait subir, sans exception, à tous 

i mâles de l'espèce , comme pour les 
/ingulafiser au milieu du genre hu- 
main : on a cherché la cause de cette 
circoncision des mâles dans un motif de 
propreté; une telle explication ne sau«- 
rait être admise : dans cette vue, les 
lotions d'eau ordonnées par les lois 
eussent été plus efficaces que l'applica- 
tion d*un instrument tranchant. 

La coutume fondamentale de la cir- 
concision vient de ces temps effacés , 
où les Arabes qui n'avaient jamais ado- 
ré qu'un seul Dieu, sans mélange d'au- 
cune superstition, enorgueillis de la 
supériorité de leur dogme sublime , et 
craignant de se confondre avec les ido- 
lâtres auxquels leurs invasions ou leur 
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négoce les mêlaient de tous cotés, 
imaginèrent d'adopter une marque in- 
délébile qui les rendît en quelque sorte 
des Hommes à part, et ils appliquèrent 
cette marque à la partie même par où 
les Hommes se perpétuent. G*est à cette 
circoncision , adoptée par le mahomé- 
tisme, et transmise partout où nous 
voyons dominer cette forme de reli- 
gion y que l'Arabe doit la conservation 
du caractère moral qui lui assure pour 
long-temps encore la conservation 
presque intacte de ses caractères phy- 
siquement spécifiques. 

En étendant leur domination par 
des conquêtes ; en pénétrant dans pres- 
que toutes les parties de F Ancien-Mon- 
de , pour y trafiquer ; en se faisant 
particulièrement marchands d'escla- 
ves, et mêlant, par le genre d'échange 
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ësulte d'un tel commerce, des 
iimes qui ne s'étaient jamais con- 
.s, et qu'ils allaient chercher aux 
leux les plus éloignés de la terre ; en 
transportant, dès les temps reculés, 
des Ethiopiens chez les Gaucasiques, 
chez les Scythes ou chez les Hindoux, 
et des Hindoux, des Scythes et des 
Caucasiques , chez les Ethiopiens ; les 
Arabes, premiers courtiers de traite, 
qui réservaient parfois pour leur usage 
les plus belles de leurs captives, sont 
demeurés cependant jusqu'à ce jour, 
ce qu'ils . furent originairement. Leur 
type l'a emporté dans tous les accou- 
plemens , et chaque race à laquelle ils 
se sont unis, contrainte à la circonci- 
sion , comme retranchée par cette opé- 
ration du reste de son espèce, s'est 
bientôt trouvée totalement empreinte 
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du cachet arabique. Nulle mauvaise 
odeur ne leur est particulière; celle 
quon attribue aux Juifs qui appartien- 
nent à cette espèce, tient ou à la mal- 
propreté de ceux-ci , ou bien au préjugé 
qui fait qu'en tous lieux on accable de 
mépris ces rejetons du peuple de Dieu. 
Dans l'espèce Arabique, la peau est 
généralement douce, fine, unie et ba- 
sanée , souvent même très foncée, mais 
jamais noire. Si les tribus les plus mé- 
ridionales, ou errantes dans les déserts 
brûlans de l'Afrique, se rembrunissent 
par l'effet des ardeurs du soleil , celles 
qui habitent les lieux élevés et le; 
fraîches vallées des montagnes y de 
viennent au contraire presque blar 
ches (a). Le hâle et l'étiolement pr 
duisent sur elles le même effet que s 
tous les autres Hommes ; de tels ac 
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dens altèrent leur teinte, mais ne la 
changent pas. 

Les Arabes ont Fesprit ouvert, de 
l'aptitude aux sciences, de la finesse, 
des vertus hospitalières; mais ils sont 
essentiellement avares et cupides, mê- 
me dans la vie pastorale : de là ce pen- 
chant dominant pour un genre de 
brigandage, où la duplicité et Tadresse 
concourent avec la violence, et qui 
leur çst propre; ils sont scrupuleux 
observateurs de la parole donnée, 
tant qu'ils traitent entre eux, mais ils 
ne se croient guère obliges de garder 
leur promesse envers les étrangers. On 
dirait que cette foi punique d'une co- 
lonie phénicienne , qui vint au temps 
de Didon fonder une ville célèbre aux 
pieds de l'Atlas, était un tribut payé 
au sol africain. Leur antipathie pour* 



tout ce qui n'est pas eux, est 
mentalement consacrée par la n 
même; et soit qu'au temps des p 
ches , cette religion f&t simple et 
gée de superstitions, soit que i 
Mahomet elle ait été altérée p; 
additions ridicules, le princip 
tous les Hommes incirconcis soi 
dèles, et conséqueimnent abc 
blés, semble être le plus prol 
ment inculqué dans l'esprit de 1', 
Indépendant et vagabond, il f 
cependant à la servitude, et <j 
facilement sédentaire sous un i 
tisme absolu, où tout acte de ty 
est réputé lé^time quand il émi 
maître. Entreprenant et couragt 
cimeterre fut de bonne heure s 
nie de prédilection ; ses moindi 
tions scHit empreintes d'oi^eil 
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pendant on le dirait sans cesse prêt à 
ramper devant la maîtresse qu'il aime , 
ou devant le maître qu'il craint. L'exal- 
tation de ses idées se peinP dans son 
langage emphatique, rempli de poésie 
et d'images, mais trop empreint dès 
mouvemens d'un génie désordonné. 
Tanrdis que le Polythéisme prit nais- 
sance chez l'espèce Japétique , et s'y 
est en quelque sorte perpétué , en dé- 
pit du Christianisme, dans le culie des 
saints d'invention humaine , la révéla- 
tion y ainsi que la croyance en un seul 
Dietf , forent les dogmes primitifs de 
l'espèce Arabique (3). San» détester 
les liqueurs fortes^ les Hommes de 
cette espèce n'en ont jamais iait leurs 
délices; ils sont fort sobres sur ce 
point j et l'article du Coran , qui 

proscrit ces Uqueurs , ne leur a 
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point impose une grande privatioD. 

Deux races principales nous parais- 
sent former Fespèce Arabique. 

I" Race Atlantique [Occidentjêlb), 
Son nom, célèbre dès la plus haute 
antiquité, retentissait encore parmi 
les prêtres de Sais , quand les philoso- 
phes grecs venaient étudier en Elgypte 
les préceptes de la sagesse: il paraît 
que, vers l'origine de la civilisation 
Pélagienne, la race Atlantique, déjà 
instruite et civilisée , avait étendu ses 
conquêtes sur les rivages de la Médi- 
terranée, les plus éloignés des lieux 
qui la virent naître. Originaire des 
chaînes que Ton suppose aujourd'hui 
avoir été le véritable Atlas , elle se ré- 
pandit, quand le détroit de Gade 
n'existait point encore , dans la pénir 
suie Ibérique , que nous avons ailleu 
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démontre avoir été un prolongement 
(le ces montagnes *. Elle peupla 
aussi larchipel des Canaries , qui ne 
faisait peut-être alors qu'une seule île, 
lacérée depuis par de violentes com- 
motions volcaniques. 

Soit par leffort des révolutions phy- 
siques qui déchirèrent la contrée où 
fut son berceau, soit par Teffet du 
temps destructeur des souvenirs, les 
grands monumens que les Atlantes du- 
rent construire ne sont pas arrivés 
jusqu'à nous , comme ceux de FEgyp- 
te; mais les Guanches de Ténériffe, 
chez qui nous avons ailleurs reconnu 
leurs descendans les moins altérés **y 

* Guide du Voyageur en Espc^e , chap, i , 
p. 226 ; et Résumé géographique de la pénin- 
iuU Ibérique, sect, 11^ chap» i^p.wj et auiv. 

** Essais sur les Iles Fortunées , chap. viii. 
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conservèrent plusieurs de leurs usa- 
ges; on a prétendu qu'ils surent con- 
struire de petites pyramides, dont les 
conquérans ont détruit jusqu'au moin- 
dre vestige *. Ils professaient un 
grand respect pour le reste des morts ; 
et préparaient des momies, dont on 
trouve encore aujourd'hui quelques 
grottes abondamment remplies **. 
Ces vénérables débris font connaître 
que les Hommes des îles Fortunées , 
qui n'étaient point Ethiopiens et qui 
n'avaient pas le nez plat conune on Fa 
avancé , ofiraient les caractères de l'es- 
pèce Arabique. Leur peau était olivâ- 
tre; on trouve cependant qu'ils de- 
vaient être un peu moins foncés en 

* Ahreu Gcduido , chap. v, dans un manu- 
î^crit cHé par Vièra y Clapijv, 
** EsscUs sur les Iles Fortunées ,p.^iet suiv. 
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couleur que leurs frères des régions 
plus méridionales , et que, parmi eux, 
certains individus avaient les cheveux 
très fins, tirant sur le châtain-clair et 
même le blond. 

Les pasteurs dont les diverses tribus 
errent dans les parties occidentales de 
VAfrique, au grand désert de Sahara, 
le long deTOcéan et du cap Blanc , aux 
confins de l'empire de Maroc; ces anti- 
ques familles presque blanches, qui mè- 
nent encore dans beaucoup de vallées 
des montagnes de la Barbarie, la vie 
patriarchale; les faabitans du Bélad-el- 
Dgérid; ces anciens Numides, aujour^ 
d*hui devenusles hordes qui promènent 
leurs troupeaux jusqu'aux confins de 
la Basse-Egypte, dans le désert deBarca, 
les Fezzaniens ; en un mot, tous les 
Maures qui sont un peu moins grands 
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et moiDs foncés que les autres Ai 
dont le nez est plus arrondi, c 
. remplissent encore les Alpuxaras 
pagne, représentent les débris 
race Atlantique, maintenant c( 
tondue par le mélange des Pbénî< 
(tes Grecs, des Romains, des Van< 
des Gotbs , des Konnands , des A 
de la race suivante, et des Turcs 1 
dont le gouTernement les domb 
qui reste des Maures, Atlantes 
nérés, est pirate et trafiquant, ( 
la vie nomade de pasteur n'en et 
pas les l'amilles dans quelque soL 
Quoique le désert et la Méditei 
en tiennent le plus grand ne 
comme emprisonné au pays des 
tes, où ce &uit et le laitage fonu 
fond de la nourriture des Maure 
en retrouve d'égarés par le comi 
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^ue dans les îles de l'Inde , où pro- 
olement leurs ancêtres répandirent 
i palmier précieux qui, des revers 
méridionaux de l'Atlas, se trouve main- 
tenant transporté dans toutes les par- 
ties chaudes des deux continens. (4) 

2*» Race Adamique {Orientale), 
Notre opinion sur l'origine de cette race, 
et le nom sous lequel nous proposons 
de la désigner, paraîtront au premier 
coup-d'œil en contradiction arec toutes 
les idées admises, ce qui n'est pas une 
raison pour qu'on rejette l'un et l'au - 
tre sans examen. L'évidence est là; ec 
comme le respect que réclament les 
religions qui, par mal entendu, sem* 
blerït nous enseigner autre chose qu^ 
tt qui fut réellement, n'en saurait être 
ébranlé; quand il sera prouvé qu'au 
fon'd'^tws idées confirtnent les témoi- 
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gnages de la rëyëlation même, force 
sera aux esprits prévenus de se ranger 
à notre avis. Nous n'entrerons, pour 
le moment, dans aucune discussion 
trop approfondie , le cadre de cet ou- 
vrage n'en comportant pas; il suffira 
de rapporter simplement les faits d'où 
la vérité doit jaillir. 

Lç pays très montueux, entrecoupé 
de plaines et de rochers majestueuse- 
ment suspendus, où se voient encore 
d'impénétrables forets , d'où naît celle 
des branches du Nil, qu'on regar- 
da si lon^-temps conune la véritable 
source de ce doyen des fleuves , qu'in- 
festent des hordes de Galas et de San- 
galas, mais où domine le peuple Abys- 
sinien, est le point de départ de la 
race dont nous allons esquisser l'his- 
toire. D'abondantes eaux. y fertilisent 
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un sol prodigue de verdure et de 
fruits, peuplé d animaux de tous gen- 
res 9 abondant en élémens de bonheur 
et de prospérités, mais que la barba- 
rie opiniâtre et féroce de ses habitans 
condamne à l'abandon. Quand les Au* 
tocbtones y furent devenus nombreux, 
et qu'encore trop incivilisés ils ne sa- 
vaient pas se soustraire aux ravages 
causés, dans la saison des pluies , par de 
véritables déluges annuels, ils en des- 
cendirent avec les torrens et les rivières, 
entassés dans d'informes arches flot- 
tantes, pprtantleurs troupeaux et leurs 
autres animaux domestiques; rendus 
dans les plaines du Sennaar, ils crurent 
y être échappés à quelque cataclysme 
universel (5). C'est là qu'ils s'exercè- 
rent dans l'art de bâtir, qui , se perfec- 
tionnant le premier chez eux, devait 

i6 
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par la suite enfanter les tetnp 
Thèbes, et lea pyramides de 
Une civilisation naissante ayant 
té leur multiplication, et le 
vallon , devenu leur lieu d'asile , i 
fisant plus pour en contenir les 
les pressées , ils durent se dis] 
non sans laisser quelque mon 
d'un long séjour, et sans que c 
diverses tribus dans lesquelles 
taient répartis se fiissent fon 
dialectes. 

Les uns, passant le Nil blai 
meurèrent Afiicains; en se jeta 
l'Ouest, où leur» enfans s'un: 
des Ethiopiens , pour formerdei 
du sang mêlé , ils se sont étabi 
le Daarfour, le Boumou , et le S 
qui est le bassin du Niger (6). '. 
très, marchands ou voleurs, 
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les circonstances, posant la Mer Rou- 
ge au lieu où nous la voyons se rétré- 
cir, vers le détroit de Babel-Mandel , 
se firent Asiatiques , et dans la partie 
arabe du continent dont ils ont pris le 
nom, ou bien auquel ils ont donné le 
leur, sans cesse errans, ils s'étendirent 
de déserts en déserts jusqu'aux extré<» 
mités du. Golfe Persique, ainsi quauiL 
bords de FEuphrate, de TOronte et 
du Jourdain (7). Une troisième ht- 
mille, adonnée à lagriculture, s'attar 
cbant à la vallée du Nil, s avançant à 
mesure quç les alluvions de ce fleuve 
paternel envahissaient la Méditerra- 
née, devinrent les Egyptiens si «célè- 
bres dans rhistoire pri^tive. (B) 

Les Hébreux , tribu Arabe des bords 
méridionaux de la Mer Rouge qui 
n'avait pa^ dépassé dé si bonne heure 
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\es cataractes , pou5sés par que 
unes de ces famines dont leur 
inculte devait souvent Âtre afQ^ 
nétrèrent plus tard yers le Det 
les attira sans doute un de leur: 
patriotes qui, d'esclave, était ( 
le puissant favori du Phara 
l'époque. Mais ces Hébreux mul 
sur le sol fertile de Gessen , aja 
leur avarice inspiré dans la suite 
coup de haine aux anciens lu 
du pays , furent persécutés : il 
liurent fuir et retourner dans le 
trie, sous la conduite d'un cl 
gardé comme leur législateur 
vers le Slidî conséquemment 
s'acheminèrent j mais obligés 
jeter sur la gauche pour évil 
poursuites du maître auquel il 
laient échapper, leur guide fut 
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raverser un bras de cette mer, au 
i de laquelle il aspirait, et qull 
ifsàx prétendu côtoyer; les fuyards se 
trouvèrent alors égarés dans un pays 
totalement inconnu : ils y errèrent long- 
temps, toujours dans l'espoir de re- 
monter vers FAbyssinie, où se voit en- 
core un peuple d'Hébreux , provenu de 
ceux qui ne s'étaient point enfoncés 
en Egypte au temps de i(acob. (9) 

Si la horde qui prétendait regagner 
le point de son départ fût originaire- 
ment sortie de la terre de Ghanaan, 
conune eUel'a prétendu depuis, pour 
légitimer ses usurpations, elle n'eût 
pas dû errer quarante ans dans un 
coin de l'Arabie Pétrée, et descendre 
entre les cornes de la Mer Rouge pour 
y parvenir. DeGessen, au lieu où l'on 

dit que reposait la cendre de fiache], 

16. 
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on n a guère plus loin que de Bor- 
deaux à Bayonne, et l'on ne met au 
plus que quatre jours, pour aller à 
Taise et à pied , de l'une de ces villes à 
l'autre, à travers des kmdes qui res- 
semblent assez aux solitudes de l'Ara- 
bie. Le chef des Hébreux dépaysés 
mourut sans avoir renoncé à ses des- 
seins, mais sans avoir pu les accomplir. 
Ceux qui lui succédèrent, désespé- 
rant de gagner jamais une contrée 
dont personne ne savait plus la route , 
se firent leur terre promise de la pre- 
mière terre habitable qui s'offrait à 
leur avidité. Ce fut la pierreuse Pa- 
lestine qu'ils s'approprièrent par une 
guerre d'extermination , et comme du 
lieu d'où ils seraient primitivement sor* 
tis. Ils y devinrent ces Juifs supersti- 
tieux et persécuteurs, maintenant per- 
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secutés à leur tour, réprouvés, étran- 
gers partout, comme si, pour ceux 
dont le Dieu poursuivait les crimes 
jusque dans les enfans, le sang des 
Ghananéens criait encore vengeance. 
Ces Juifs, ainsi que le reste de l'es- 
pèce Aralûque, ont conservé par la 
révélation la croyance d*un Dieu éter- 
nel , unique, et n'ont jamais souffert 
que cette respectable unité f&t altérée 
dans leurs livres sacrés par des super- 
stitions fractionnaires venues de l'Inde. 
Dispersés à la surface du monde, ils 
y sont demeurés, quant aux mœurs, 
ce qu'ils fui'ent en Judée, lorsque leur 
ingratitude et leur absurde opiniâtreté 
contraignirent le plus doux des hom- 
mes , le fn^leur des empereurs, à les 
effacer de la. liste des nations; mais, de 
m^ne que les autres Aaubesy^t t» dé- 
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pit de la sauvagerie de leurs préj 
ils ont prû des femmes dans tou 
races : aussi, muins semblables à 
pères par la physionomie , que h 
demeurés leurs frères de l'Afriqti 
Juif allemand, par exemple, m 
guère ressembler aujourd'hui à c 
triarche Abraham, d'où la ligoét 
raél tire sa première illustratio 
déplacement de la nation Juive 
qui jeta sur la géographie sacré< 
d'obscurité, quand on chercha 1 
din d'Eden et le berceau d'Ada 
Mésopotamie, avec une plaine de 
naar, de laquelle on n'y entent 
mais parier j transportant ains 
noms delieux d'Abyssinie aux so 
de l'Euphrate et du Tigre, poi 
appliquer à des^ choses avec lesq 
ils ne présentaient aucun rap 
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tait vers les sources du Nil , 
ité duquel ne s'éleva jamais 
3 doute 9 qu'il fallait chercher 
des scènes si naturellement 
dans la Genèse. (10) 

celle des races Arabiques 
mt d'être question, que l'on 
•mesticité du Dromadaire et 
Sur la rive occidentale de la 
e, et quand elle se fut éten- 
a Perse , ainsi qu'aux revers 

et méridionaux du Liban, 
opria le premier de ces ani- 
svenu le compagnon de ses 
iges, et qu'elle paraît n'avoir 
qu'assez tard en Afrique. Le 
loins estimé de ses maîtres, 
iant compté au nombre de 
esses, et s'est répandu de^ 
bie, d'où il est originaire, 
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jusque surJes côtes Atlantiques e 
le fond de notre Europe. Mais pi 
le Cheval, né dans les steppes 
Scythie, et sans qu'on puisse : 
naître à quelle époque il en sorti 
la première fois, devint l'ami 
que l'esclave dégradé de l'Arab 
serve pour la guerre, on ue <i 
pendant pas le monter d'abord, 
ne voyons , ni dans les sculptui 
dans les peintures conservées d 
tique Egypte, où sont représenta 
tant de fidélité les moindres dét 
batailles avectout ce qui peut S' 
faire reconnaître les usages du t 
un seul cavalier, c'est-à-dire l'H 
k califourchon sur le Cheval; p 
où cet animal figure, c'est atteli 
char sur lequel se tient un gi 
debout, le javelot en main, 
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d'une sorte de cocher armé du fouet. 
Il faut que pendant bien des siècles, 
le Cheral n*ait pas été employé autre- 
ment. Partout où TAdamique en est 
accompagné, Fusage des chars est in- 
troduit. Dans les plus anciens livres 
des Hébreux, s'il est parlé d'armées 
formidables, il n'y est d'abord nulle- 
ment question de cavalerie, mais de 
chars armés de faux, qui se perpétuent 
jusqu'au temps de Salomon. Pharaon 
se noie dans la Mer Rouge avec ses 
chariots de guerre. Homère nous peint 
encore ses héros combattant sur des 
chars pareils, ettelsque nous en voyons 
en si grande quantité dans l'immortel 
ouvrage de la Commission d'Egypte, 
n est probable que ce fut chez 
l'espèce Scytbique que l'art de l'é-; 
quitation prit naissance ; tandis que 



les Egyptiens et les Pelages, 
les usages des premiers se ce 
niquaient , attelaient des chi 
les Scythes en Ëiçonnaîent à i'é 
Quelques hordej égarées de ce 
pèce Scythîque, pénétrèrent plui 
montées sur des chevaux, dansl 
de la Grèce , vers les temps héro 
c'est-à-dire lorsque les plaines q 
tendent entre l'Ëuxin et les mi 
Nord, commençant à paraître 
mirent que tes hommes d'Asie gi 
sent mettre en rapport avec ce 
l'Europe, soit pour les combattt 
pour se confondre avec eux. I 
cavaliers produisirent d'abord s 
Pelages l'edroi que causèren 
Mexicains les cavaliers Espaf 
quand ceux-ciles vinrent asservir 
là ces traditions où il est &it mt 
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Centaures attaquant les Lapithes, 
^ouTantés par la brusque apparition 
d'une nouvelle espèce de guerriers. 

La race Adamique a poussé des co- 
lonies dans Test du continent Africain , 
jusqu'au-delà de Véquateur : on la re- 
trouve sur la côte de Zanguebar, mé- 
langée de Maures , et dans le nord de 
Madagascar. Les îles Comores, dans 
le détroit deMosambique et Socotora^ 
ont été peuplées par elle ; vers VOrient, 
elle s'est dabord arrêtée au Golfe Per- 
sique; mais plus tard, la dispersion 
des tribus d'Israël en a rempli la Perse 
au point d'altérer la physionomie des 
premiers babitans de cette contrée; et 
des traces de familles Adamiques se 
retrouvent jusqu'aux lieux les plus re- 
culés de 'l'Inde, et même de la Polyné- 
sie. (11) 

'7 
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L'écriture , originairement hiéro- 
glyphique le long du Nil, devenue 
cursive en Phénicie, nous est encore 
venue de la raceÂdamique^ dont plus 
tard nos pères adoptèrent jusqu'aux 
chifïres. Ils eussent adopté leur Coran, 
sans Tune des batailles de Poitiers. 

Il ne faut pas, ainsi que le fait Buf- 
fon, confondre les Turcs de nos jours, 
donûnateurs de Byzance, avec l'espèce 
dont nous venons de parler. Ces Turcs 
furent les plus laids de l'espèce Scythi- 
que : c'est à dater d'une époque assez 
récente que des croisemens continuels 
ont pu causer quelques ressemblances 
entre leur physionomie et celle des 
Arabes, et l'identité de religion a 
puissamment contribué à cette meta* 
morphose. 
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(1) « Une fille arabe , dit Bruce {t, 11, p, 235), 
s'attire , dès l'âge de onze ans ', l'amour des hom- 
mes par sa beautë; elle est vieille de bonne heure 
et bien avant Fhomme. » Le même voyageur 
calcule que, surplus de la moitié de la terre 
habitée , il existe trois femmes pour un homme. 
C'est en Arabie surtout, où la prëdominence du 
nombre des filles devient énorme. Le fait a été 
vérifié dans plus de trois cents familles; l'Iman de 
Sanna, dans F Arabie-Heureuse, vers le milieu du 
siècle dernier ^ n'avait que quatorze garçons sur 
qaatre-Tmgt-4iuit enfans vivans ; un prêtre des 
bords du Nil , sur soixante-dix , avait cinquante 
filles. C'est à de telles causes physiques qu'on 
doit attribuer la polygamie qui parait être l'une 
«les habitudes naturelles et primitives de toutes 
les espèces humaines, où les femelles sont formées 
et vieilles de bonne heure , ou plus nombreuses 
que les maies. La Genèse ne laisse aucun doute 
sur l'usage où furent les saints Patriarches, aïeux 
de 1a vierge mère du fils de Dieu , de faire des 
enfans à plusieurs femmes , qui très souvent 
étaient leurs probes sœurs , usage qui s'est perpé- 
tué chez les Gnèbres et autres peuples, mais dont 
les lob ont fait une abomination aux chrétiens, 
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auxquels cependaut la loi juive est sacrée. La- 
mec , au verset 23 du quatrième chapitre de 
la Geuèse , ayant tué un homme qui devait 
être même sou proche parent, car I4 race de 
Caïn avait pu seule encore pulluler sur la terre, 
fait Faveu à ses femmes Hada et Tsilia du meur- 
tre qu'il vient de conmietti'e. Abraham , béni 
de Dieu , eut aussi deux femmes à-la-fois, 
Sara et Agar ; son neveu Loth , que sa justice 
sauva du désastre de Sodome , en eut trois , y 
compris ses deux filles ; Jacob , qu'en signe 
d'amitié Dieu surnomma Israël , en eut quatre , 
qui s'achetaient même les unes les autres le 
plaisir de coucher avec lui pour des Mandrago- 
res 'j le grand roi David , aïeul de la vierge Marie, 
en eut dix-huit ,* mais auciui de ces saints per- 
sonnages n'en posséda autant que le prince 
lettré y auteur de l'Ecclésiaste , des Pronerbes 
et du Cantique des Cantiques , en qui Diea 
mit l'esprit de sagesse ( Rois , i, chap* y:, i/,q5 
et 2^); Salomon eut sept cents femmes prin- 
cesses avec trois oents concubines [loc, cit., 
chap, XI , V, 3 ) . Mahomet , en adoptant les 
livres hébreux comme fondement des croyances 
sur la propagation desquelles il fonda sa demi- 
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nation , consacra la polygamie ^ mais en limi- 
tant le nombre des épouses ; il sentit que les 
fauBses religions ne peuvent se maintenir que 
lorsqu'elles sont adaptées aux besoins domesti- 
ques des hommes grossiors qui s'y laissent entrai- 
ner. Il autorisa ses sectaires à prendi*e jusqu'à 
quatre femmes , comme s'il eût connu le calcul 
du voyageur Bruce sur la proportion des deux 
sexes dans le genre humain , et comme pour 
donner d'arance un démenti au docteur Ar- 
buthnot.y lequel, écrivant contre la polygamie, 
a prétendu que quati'e femmes mariées chacune 
avec un homme , feraient plus d'enfans que si 
elles avaioot un seul mari pour toutes quatre. 

Quoi qu'il en soit , la polygamie est en vigueur 
partout où la constitution physique des Hommes 
et des Femmes en démontre la nécessité pour l'ac- 
complissement de ce commandement , plusieurs 
fois réitéré dans les Saintes-Ecritures, ce Foisonnez 
et muUiplijBï, et remplissez la terre » ( Genèse, 
chap» I y ^* 22 et 28 ; chap. ix^v. 1 et 4). 
Elle est admise au Japon ( Thunberg, Vcyagje 
€pap. XIII , p. 442^ ; on la retrouve à Java , 
ainsi que dans le reste de la Polynésie \ et l'aU>é 
Prévost ( HùU des voyages , t. m > ptftt. n , 

ï7- 
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p. i^l}» dvnn* pour rabon, qu'votra 1 
duction dn maliom^tiiine , on cunptc m 
BanUm dû. fcmmn pour un homine. Air 
diia, kIod Fjrard ( Voyag/e, part. t,p. 
duciiu peut iToir troii fcmmci. L«t 
(Premier voyage , p. SgS) paile <lc la pot 
comiDi d'uD uugt r^anilu chez le* C>E 
le* peuple* Africsin* en ëpriiuTentli iiup^ 
meotla aéceiiit^, qae Beunann {De»cr^ 
la Gainée, p. 367 et tuiv. ) U regiide 
ou dntacle inaurmODbble L la canTer 
chrittianinne d» Nègre* de Guinée, h f 
poMDt, dit-il, que tonte* le* autre* dit 
fiuaeiit laincoe* , on ne pouirait jamai* 
le* Nègre* à le contenter d'nne Hule fei 
Labat , ce moine fanatique, irucible, d 
mata parfoia asMi ipiiituel, ■ beau nou 
dan* le vojage de DeemaKïliai* dont il i 
diteui , que le* habini de Jalda eiusenl i 
meut ammà au gkron de l'Eglise en i6( 
deux capueiiii , et plu* tard par deux jai 
aani Ica iatriguet et lea complot* de* hui 
habita sur la câte j noua ponikini avec A 
qu'on ne réuntira jamai* i faire de* du 
moDogamei sou* peine de damnation Ac 
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avec des hommes qui sont yigourenx jusqu-à 
cinquante ans , quand leurs femmes sont usées 
et rebutantes avant yingt-cinq. Il est dt^plorable 
qu'un imposteur ait profitë:^de Tinflexibilitë des 
principes de l'Eglise universelle, pour lui en- 
lever sans retour un tiers au moins des habitans 
de l'univers. 

(2] Ces Galas de Bruce et autres hommes de 
Fintârieur de l'Afrique , dont il est question dans 
la note suivante , appartiennent probablement à 
l'espèce Arabique; ils sont généralement très 
blancs de peau. 

(3) On doit remarquer cependant qu'ils n'y 
mêlaient pas la moindre notion sur l'immoilalité 
de l'ime. Les livres des Juifs , Hommes d'espèce 
Arabique , en font foi ; on n'y trouve pas un mot 
qui puisse seulement faire présumer que ce prin- 
cipe consolateur ait été connu des eufans d'A« 
braham. L'Ecclésiaste semble même le tourner 
en ridicule. Le saint roi qui écrivit ce livre sacré 
sous la dictée de l'Esprit-Saint , y dit positive- 
ment : (( J'ai pensé en mon cœur sur l'état ac- 
tuel des hommes , que Dieu les en éclaircirait , 
et qu'ils verraient qu'ils ne sont que des bétes 
{ch(qf, m, i'. 18) ; car l'accident qui arrive aux 
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Hommes et Faccident qui arrive aux bétes est 

a 

un même accident; telle qu'est la mort de Vun, 
telle est la mort de l'autre ; et ils ont tous un 
même souffle , et l'Homme n'a point d'avantage 
sur la bête , car tout est vanité {p. 19] f tout ya 
en un même lieu , tout a été fait de la. poudre , 
et tout retournera en poudre ( 1/, 20 ]. Qu'est- 
ce qui sait si le souffle des Hommes monte en 
haut , et si le souffle des bêtes descend en bas en 
terre (</. 21]. J'ai donc connu qu'il n'y avait 
rien de meilleur à l'Honmie que de se réjouir 
de ses oeuvres , car c'est là son lot ; et qiû le 
ressuscitera pour voir ce qui viendra après lui 
( 1^, 7.7.J ? n u'y a d'espérance que pour ceux qui 
sont vivans, et même un chien vivant vaut 
mieux qu'un lion mort [chap. ix^ p. 4)* L^ 
vivans savent qu'ils mourront , mais les morts 
ne peuvent plus rien savoir et ne peuvent plus 
rien espérer , car leur mémoire est mise efx oubli 
[v, 5); aussi leur amour et leur haine, tout a 
péri , et ils n'ont plus aucune part au monde , etc. 

("• 6). 

La couclusion de ces passages et de beaucoi|p 
d'auti'cs , qui , dans tout autre livre que la Bi- 
ble , seraient regardés comme de scandaleux 
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argumeos en faveur du matérialisme , est a qu'il 
faut vivre joyeusement tous les jours de sa vie, 
avec la femme qu'on aime , parce que c'est Ik le 
partage de l'homme sous le soleil» [loc, cîu^v, 9]. 
Ne pouvant prouver, par des autorités tirées 
des Livres sacrés , que les Juifs et autres peuples 
d'origine Arabique ne fussent pas des matéria- 
listes dans l'étendue du mot , on a cherché ail- 
leurs la preuve qu'ils croyaient à la résurrection , 
ainsi qu'à la vie éternelle ; mais , ne rencon- 
trant rien de bien clair , les premiers écri- 
Tains qui parlèrent de l'Abyssinie , où existent 
encore des traces du judaïsme primitif, préten- 
dirent que le^ Galas, horde Adamique, croyaient 
devoir ressusciter après leur mort ; mais l'Ecclé- 
siaste n'a pas été écrit par des Galas ; et Bruce 
nous. dit positivement que cette prétendue résur- 
rection à laquelle croyaient ces barbares est 
comme celle dont tous les païens de l'Afrique 
se sont fait une idée incomplète , dans laquelle 
n'entre pas la moindre notion de l'immortalité 
de l'âme. Aucun ne s^are cette âme des coi'ps ) 
lesquels , s'ib doivent revenir , reviendront tout 
entiers, a La résurrection que se promettent les 
S^ngalaaeotre autres, dit Ijeyoyageur anglais. 
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est toute physique et matérielle ; rame n'y seia 
pour rieo , quoi qu'en disent certains auteurs 
qui ont imaginé que les Sauvages avaient une 
idée de son immortalité ( Voycige aux sources' 
du Nil y t. IV, p. 34o, et t, vi,p. 137) ». C'est 
par un gardien de chameaux des environs de La 
Mecque qui emprunta le dogme d'une vie future 
au christiaçisme , que ce dogme se répandit fort 
tard chez la presque totalité des hommes de 
l'espèce Arabique. 

La résurrection corporelle , sans l'idée d'une 
âme immatérielle^ n'est pas une croyance seule- 
ment propre aux Galas et Sangalas de nos 
jours , elle fut celle des antiques Egyptiens. De- 
puis les Pharaons jusqu'à la dernière esclaTe 
employée à moudre [Exode , chap. xi , v» h)y 
on pensait chez ce peuple si soigneux de conser- 
ver les corpsmorts au moyen de l'embanmement, 
et de protéger les momies par les parois de mille 
ciyptes ou la masse de pyramides inviolables; on 
pensait que ces corps, mis à l!abridc toute atteintd 
destructiice , reviendraient en chair et en os avec 
leur souffle de vie, pour jouir d'une nouvelle et 
meilleure exbtence. La mort n'était censée être 
qu'un long sommeil, et l'on s'enfermait dan» 
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àes tombeaux pour y dormir en paix , comme 
nous fermons à doubles yerroux les portes de nos 
maisons durant les heures du repos nocturne ; 
mais y par la raison qu'au sein de Paris même nos 
asiles sont souvent forcés , malgré la vigilance 
d'une brigade de sûreté , et qu'il arrive qu'on y 
soit égorgé dans son lit , les cercueils des Pha- 
raons avec ceux de lemv esclaves ont été arra- 
chés des monumexis qui les devaient protéger 
jusqv^au réveil , et ces cadavres religieusement 
déposés dans mille asiles sacrés servent à chauffer 
les fouTi des Arabes , quand leurs fragmens ne 
sont pas transportés dans quelque musée européen. 
De telles profanations, si les croyances égyp- 
tiennes eussent été fondées , mettraient sans 
doute dans le plus grand embarras tel ou tel 
monarque des antiques dynasties, qui ne saurait 
comment retrouver sa tête ou ses jambes au mo- 
ment de là résurrection , tandis qu'on peut 
mutiler le corps d'un chrétien après son trépas , 
et transporter son cœur ou ses entrailles à soixante 
lieues de ses autres débris, sans nul inconvé- 
nient , puisqu'il n'y a que l'ame immatérielle qui 
doive, après le jugement dernier, avoir part aux 
délices ou aux tourmens sans fin d'une autre vie. 
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Qu'on noua permette ici oue lii 
lur l'uMge oii «ont depuii quelq 
To jageurs , d'aller eiploiter les mo 
rlirea dea borda du Nil , uaage pi 
eaooiiTBg^ dana lei paja ciiiUaà 
tioua de débiù kumima que , pai 
tciencea , dit-oo , on va cherche 
dont lea éloges de* jaurnalistea di 
potentat! à faire chtrement l'aci 
collectioua ne aaut-dlei paa te i 
■orts de sacrilège? E>t-il couaéq 
rager le pillage dea oaaemeas de la' 
quelque marchand antiquaire qu 
une momie avec tea chemisea au 
lorsqu'on eavoie aux galèi'ea UQ [ 
pour donner du pain k ses enfai 
linceul à quelifue mort du Père Li 
qu'il en sait, U précaution que prc 
«en* Egjrptiena , et que prennent 
las et SangaUs, de placer dans 
diTcra uatanailcs dont le défunt . 
rant sa rie, et jusqu'à des comesl 
preuve irappaate qu'on était periu 
suscitant, on se réteiUei'ait avec le 
tudes, aTec les mêmes beaoinaj I 
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pas imagine si l'on eût supposé la possibilité 
d^une âme immatérielle. 

(4) Selon Bruce, des familles Maures se sont 
répandues dans toute l'Afrique , au nord de la 
ligne; ils abondent à la côte d'Adely on l'es y 
nomme Barbèi'es ; on en rencontre également en 
Abyssinie ; mais il faut se garder d'imaginei* , 
ayec le voyageur écossais , qu'ils n'aient pénéb'é 
dans ces légions que lorsqu'ils fm'ent chassés 
d'Espagne sous Ferdinand et Isabelle. D'abord , 
Ferdinand et Isabelle , qui les soumirent , ne 
les chassèrent pas ; ce futde fanatique et im* 
prévoyant Philippe qui en renvoya quelques 
centaines de mille , et ceux-ci ne se retirèrent 
pas si loin, ayant ti'ouvé une pati'ie dans les 
contrées voisines , à Maroc , Alger , Tunis et 
tout au plus jusqu'en Egypte. Avant l'expulsion 
des Maurisques par le démon du Midi , Vasco 
de Gaifta , si l'on s'en rapporte au père Lafiteaa 
( Conquêtes des Portugais, t. i, liv» ii , p» 90 
et i44 ) y avait trouvé de véritables Maures à 
Mombaza , à Magadoza et à Mélinde. Vei's 
l'ouest de l' Afrique , ils ne se sont pas étendus si 
loin , et n'ont jamais passé sur la rive méi'idio- 
nale du Sénégal. 

18 
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boi'd oralement 1» traditiaai iiLjasiiiieui: 
tout ceqnicoDcemartrorigiDe dftl'e^ptee^ 
que ; et c'eat pai eux que ces baditioiis m] 
blcB fl^étaîent htimAineTnent r^piudues dan 
l'Orient «Tant que lï BivÉï^TiOK In eût e 
ci^ei sur 1e Mont Siaaï. Ils conaerTaieut le ■ 
nir d'Adam et de la femme, qui d'abord nef 
nammfeEie. lu pensaient que ceUeM:iAait 
formation postérieure à cellede son m art , qui 
^t^ premièremeat créé hermaphrodite. Il i 
eBectiTsment daua la Genèse {chiq>. i , i 
« que l'Homme fut cr^^ mUe et femelle 9 
dut demeurer BU moiniuDeiiemaine ainsi p 
des deux leies , puisque après l'avoir tiré 
poussière de la terre, et lui aroir souffla 
les narluea au sixième jour , Dieu , qni lai 
le septièmeparuDrepoiaLsolu, fit encore, 
qu'il soit question delà Femme, beauoai 
choses qui demandaient an moins le tao 
les faire. A^insi , Dieu planta le Paradii l 
tre , mit au milieu l'arbre de vie et l'arbre 
science, arrosa le jardin d'Eden en j cri 
un flcuTe qui se divisait <d quatre bras , r 
des prtoptes il Adiun sur ce qu'il pouvait 
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g«r , et sur les fruits dont il se devait abstenir ; 
conduisit devant cet Adam tout le bétail , tous 
les oiseaux et toutes les bétes des champs , pour 
qu'il leur imposât un nom qui fût le véritable $* 
mais Eve n'existait pas encore. C'est après 
que le premier nomenclateur de la zoologie eut 
passe la revue du règne animal, que Dieu re- 
marqua a qu'il ne se trouvait pas d'aide pour 
l'Homme qui fat semblable à lui [Genèse, ch. 11 , 
V» 30» ) » 11 lui envoya conséquemment un pro- 
fond sommeil, durant lequel ce n'est point une 
côte qu'il lui retira , selon les Arabes , mais ce 
qui lui était inutile dès qu'il devait être Homme 
purement et simplement. Il referma tout de 
même les chairs , de sorte qu'Adam s'ëcria , en 
voyant sa moitié : <c On la nommera Hommesse, 
parce qu'elle a été prise de l'Homme» {y* 2,3]. 
€e n'est que plus tard encore , après la chute du 
couple désobéissant , que l'Hommesse prend le 
nom d'Eve [Genèse , chap. m , p, 20) , et lors- 
que, soumise aux douleurs de l'enfantement , 
elle va devenir la mère de tous les vivons» Or , 
les Arabes réclament la propriété du nom 
d'Eve ; ils disent qu'il signifie la </îe , et qu'il 
vient à^Habab , qui veut dire aussi le Serpent , 

18. 
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symbole de l'ëtemité ; ce qui fait en outre allu- 
sioo au Serpent 4 dont Tëloquence fit tomber 
THommesse dans le pëcbë ; ils ajoutent que odie- 
ci s'ëgara encore en sortant du jai-din d'Eden 'j 
que, sëparëe d'Adam, elle erra long-temps le 
long de la Mer Rouge; qu'elle retrouva enfin 
son mari sur une montagne de F Arabie, où il 
avait planté sa tente, et où s'éleva depuis un 
temple rëvërë. Eve fut ensuite enterrée à deux 
jours de marche à l'orient de Jidda , et Ton voit 
encore son tombeau , qui a 5o pas de long , et qui 
estrecouvert d'un drap verdoyant. Il n'y a pas jus- 
qu'à la pierre sur laquelle dormait Jacob quand 
il eut la vision de l'échelle mystérieuse ^ qui , 
selon les annales d'Abyssin ie , n'ait été retrou- 
vée dans l'Yémen , et déposée dans le temple 
élevé au lieu où campait Adam quand Eve le 
rejoignit ; quant au marche-pied qui servit à Noé 
pour monter dans l' Ai che , les Arabes Africains 
le retrouvent dans un rocher de leurs déserts , 
gravé sous le nom d'HAGER-TÉous dan* la pi. xvi 
des Voyages de MM. Denham et Clapperton , 
ti*ad. par MM. Eyriès et de la Renaudière. 

(8) Il est probable que la propagation de 
cette troisième famille fut très lente. Resserré» 
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dans l'étroite vallëe où rattachaient ses pratiques 
de culture, ^e dut se faire des mœurs station- 
naires, et des lois en quelque sorte répressives 
contre la population. La haine des étrangers dut 
également y devenir un principe de patriotisme ; 
et la rie sédentaire, avec Fexpéi'ience que donne 
dans les arts la nécessité d'entreprendre de gi*ands 
travaux , ayant développé le goût des sciences 
au bord du Nil , des ineonvéniens et des avan- 
tages de localité donnèrent nécessairement à la 
civilbation Egyptienne ce caractère bizarre de 
grandeur et de mesquinerie , d'ignorance et di? 
sagesse, qui la singularisèrent vers l'origine 
de l'histoire des régions occidentales. Cepen- 
dant, chez ces Egyptiens qui construisirent des 
monumens gigantesques pour y adorer des Rats 
du Nil , des Chats , des Oignons ou des Apis 
avec un ramas de divinités de même genre , on 
reconnaît toujours les caractères physiques et 
moraux qui prouvent leur oimsanguinité avec 
ces Arabes adorateurs d'un sMd Dieu et qui , 
ne bâtissant pas même de cibanes, effleurent 
à peine en y attachant lours tentes précaii'es le 
sol que l'Egyptien écrasait sous le poids d^éter^ 
9cU(>s pyramides. 
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(g) On a distingué dans notre essai sur riionime, 
tel qu'il fut imprimé pour la- première fois dans 
le Dictionnaire classique d'Histoire naturelle , 
les idées qui viennent d'être émises sur le point 
de départ de la famille Adamique anciennement 
sacrée ,. aujourd'hui conspuée dans l'univers sous 
le nom de nation Juive. Plusieurs personnes ont 
daigné nous assurer que ces idées étaient aussi 
ingénieuses que probables , d'autres au contraire 
les ont traitées d'absurdes et même d'impies. 
Comme nous ne connaissonspas d'inculpationplus 
▼iolente que celle d'impiété , c'est-à-dire d'ingra- 
titudeau premiei* chef, nous repousserons l'injure 
avec cette douceur que commandent les Saintes^ 
Ecritures dont nous emprunterions au besoin plus 
d'un passage pour compléter notre justification. 
Quant aux éloges^ nous ne saurions les accepter, 
ils doivent être transmis à l'un des chefs les plus 
distingués de cette armée française de la révo- 
lution , qui compta tant d'hommes extraordi- 
naires. Le général Reignier, l'un des -héros 
de l'immortelle expédition d'Egypte, est le pre- 
mier qui, dan^ un excellent mémoire sur le pays 
de Sennaar (Repue philosophique , Janp. iSi6 , 
n° 2. ] , ait entrepris de prouver que le Sennaar 



li*aOMM£. 2l3 

des livres hébreux est la contrée qui porte en- 
core le même nom au confluent du Nil bleu , 
Bahar-el-Jlzrac et du Nil blanc Bahar-el- 
uibieuL II pensa que les Juifs étaient originai- 
res d'Abjssinie et que l'histoire du déluge de 
Noé Tenait de File de Méroé sujette à dVpou- 
vantables inondations dans la saison des pluies , 
par le débordement des fleuves. Tacite qui dé- 
testait les Juifs , si Ton en juge par les épithètes 
de sinistres, d'inûbnes et de dépravées qu'il 
donne i leurs coutumes , rapporte ( Hist. , 
Ub, YUi, m) , parmi les idées qu'on avait émi- 
ses avant lui sur leur origine, ce que si les uns les 
croyaient venus du mont Ida ( d'où le nom de 
Judœ) , lorsque Saturne en fut chassé par Ju- 
piter , d'autres les croyaient avec plus de fon- 
dement , sortis de l'Ethiopie où le Roi Céphée 
les persécutait » , comme s'il était de la destinée 
des Jui&d'étre persécutés partout et de tout temps. 
Selon les deux versions , ces bannis s'établirent 
d'abord en Lybie et demeurèrent conséquemment 
toujours Africains. Ils ne cessèrent de l'être, d'a- 
près les traditions profanes, que lorsque , répan- 
dant la lèpre dont ils étaient rongés , parmi les 
Egyptiens qu'ils usuraient en les infectant, le 
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Roi Bocchoris consulta l'oracle d'Ammon , sor 
ce qu'il fallait faii*e à leur ëgard. L'orade con- 
seilla de les chasser du pays, et le roi Boccfao- 
ri^rles chassa au désert; ils j fussent morts de 
soif si des ânes sauvages ne leur eussent indi'^ 
que quelques sources. Après sept jours ébTÎ- 
ron de traversée ils se jetèrent sur là malheu- 
reuse Pale^ine , et Dieu sait comme ils Fensan- 
glantèrent. Moïse, pour les auteurs qui ont 
adopté cette histoire , était le c^ef des usuriers 
lépreux qui constituaient le Peuple élu. On a 
pensé que , moins ignare que ses compatriotes , il 
avait tiré parti de Thistoire des ânes pour faire 
le miracle du rocher produisant une fontaine, 
et que les sept jours que sa bande mit i tra-> 
yerser un recoin de l'Arabie Pétrée , lui inspira 
une si grande Yénération pour le nombre sept , 
qu'il y renferma la création : aussi depuis ce 
temps le nombre sept fut-il toujomv sacr^, et 
il n'y eut long-temps que sept planètes comme 
sept péchés capitaux. Il existe toujours dans 
les Livres sacrés beaucoup ûe choses par sept, 
mais ce n'est pas de leur recherche qu'il doit 
être ici question. li n'est pas non plus de notre 
sujet d'examiner si Moïse est ou non le même 
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que Bacchns, qui avait aussi des cornes, et 
dans lequel d'autres graves docteurs ont reconnu 
le patriarche Noë, mort peu d'années avant Moïse. 
Noua recherchons seulement les traces des Hé- 
breux primitifs vers FAbyssinie et le Sennaar , 
qui fut FÉthiopie des anciens , et dont ceux-ci 
les font descendre. 

Ces Hébreux sont provenus de l'Adam que nous 
trauTOiis avoir vécu vers les sommets et les pla- 
teaux d'od s'échappent le Mil et ses aflfluens; 
ils se sont fait des usages où l'on reconnaît la 
teinte Africaine , et qu'on retrouve non-seule- 
ment chez leurs cousins les Arabes , mais en-* 
core jusque chez les tribus de Nègre« les plus 
éloignées vers la céte de Guinée , et vers l'em- 
pire du Monomotapa. 11 est évident que tous les 
peuples de ces régions inter-tropicales ont eu des 
rapports intimes de voisinage , mais que les Juifs 
une Ibis établis en Palestine avaient complète- 
ment oubliés , lorsque , commençant fort tard à 
écrire , il firent de l'Euphrate et du Tigre des 
fleuves du Paradis teiTestre. Le savant Malte- 
Brun y dans un excellent mémoire inséré dans 
son précieux recueil, intitulé : Ann<des des 
poyaaes , trouve que presque tous les noms de 
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lieux dans le centre de l'Afrique , sont hébraï- 
ques ou dérivant de cette langue. Les iro^^ageurs 
presque sans exception ont été frappes des res- 
semblances qui existaient entre les coutumes 
des Jui& et celles des Ethiopiens, qui durent 
être cons^uemment en rapport , à l'origine de 
ces coutumes. Ainsi Atkins cite l'usage de la cir- 
concision chez des Nègres qui n'ont pat adopte 
le mahomëtisme , et qui ne savent d'oii il leur 
vient; ces mtees Nègres circoncis , se purifient 
par l'eau avec des cërëmonies particulières et ils 
exposent des mets devant leuis fétiches sur une 
table à quatre pieds , analogue à cette table des 
pains des propositions , qui ^tait dans le temple 
du Seigneur à Jérusalem. L'eau de jalousie se 
retrouve jusque dans le Congo avec ses effets si 
fubestes au paijure , lequel enfle à crever , et 
dont la cuisse doit tomber en pourritui'e après 
avoir bu. Des bois consacrés servent aux pra- 
tiques superstitieuses. L'idde de l'immoitaliti! 
de l'âme fut de tout temps aussi étrangère aux 
Nègres qu'aux Juifs; mais ils croient et crurent 
de tout temps comme eux à un malin esprit , au 
Diable, etBosmann fut témoin sur la côte d'Axim 
d'exorcismes employés pour le chasser ; ils s'ab- 
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«tiennent soigneusement de Tiamdes défendues , 
<â>seiTent rigoureusement les jours consacrés à 
leurs petites idoles , qui récompensent la dévotion 
qu'on leur porte on punissent le mépris qu'on en 
faity etH|ui sont des diyinités jalouses. Les biens et 
les chÂtimens qu'on attend de ces idoles , sont 
uniquement temporels ; les uns consistent dans 
la multiplication de la famille et des esclayes , 
selon qu'il est dit à tous les Patriarches ayec qui 
Dieu forme alliance : a Tu deviendras chef d'un 
grand peuple », les autres consistent dans la 
perte des propriétés , dans des maladies , enb-e 
lesquelles des ulcères au gras des jambes sont 
souvent spéci&és , enfin dans la mort. Un Nègre 
qui en volerait un autre serait en abomination 
dans son village , mais s'il vole un étranger on 
n'y Toit qu'une gentillesse. Ainsi les Juifs , k qui 
l'on doit cette justice qu'il* ne furent jamais 
fripons entre eux , ne se sont , en aucun cas , 
fait le moindre scrupule de dépouiller ou d'u- 
surer des incirconcis ; ils fondent leur manière 
d'agir a cet égard sur ce qu'en quittant la terre 
de Gessen , soit comme peuple y pour qui le ciel 
faisait des prodiges, soit comme de vils lé- 
preux 9 Dieu même leur commanda de s'appro* 

19 
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prier les v^mj^ d'or et d'argent des Egyptiens 
et de ne pas les rendre. Nous dirons en pas- 
sant que la preuve de confiance , donnée en 
cette droonstance par les sujets de Pbaxmon à 
des Juift (jn'ils avaient en m^ris y est la plus 
miraculeuse de tontes les choses qu'ait qpérées la 
baguette de Moïse lors de la délivranoe ém ses 
frères. 

Oesmarehais est persuadé que les Nègres de 
Jnida ont emprunté des Jui&la séparation qu'ils 
font observer aux Femmes durant le tempa de 
leurs flu périodiques. On croirait , aux ââtâàU 
que donne ce voyageur ^ lire le chapitre xv* du 
Làvitiquef où TEternel daigne donner des ordon- 
nances de propreté à son peuple , naturellement 
si sale y qu'on ne ^y fût jamais lavé la moin- 
dre partie dn corps si la peine de mort n'eût 
menacé les crasseux. Il n'est pas jusqu'à lliia- 
toire de Thamar, qui vendait ses faveiUB pour 
un chevreau à l'embranchement d'oae grande 
routç, qui ne se puisse renouveler tous les jours 
en Guinée, oh les prostituées établissent leurs ca- 
banes le long des chemins. Loin que la profession 
de ces Femmes misérables soit répétée abjecte y 
•elles sont au contraire considérées conune toutes 
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les autres marchande» , envers lesquelles il serait 
honteux de ne pas tenir aes engagemens , et il «n 
fut de même chez les Jai& où le Sauveur a dai- 
gné dioistr la prastitaëe Baah pom* Tune de ses 
aïeules ; on voit en e(£et (Genèse, chap, xxxviii) 
le patriarche Juda , aussi aïeul du Christ , en- 
voyer fidMement à sa hru le prix dont il ëtait 
convenu avec elle , quand il lui dit sur le hord 
de la voie publique {p. 16.) « Permets , je te 
prie , que je vienne vers toi » et qu'elle rëpondit : 
«que me donneras-tu »? Juda donna des 
gages avant qu'on lui permH la moindre pri- 
vautë y et les voulut faire retirer ce de peur d'être 
en mépris » (v, a5) : quiconque ne soldait pas 
ses comptes avec les marchandes de plaisir était 
par conséquent méprisable. Juda faisait sa gran- 
de affaire de donner des héritiers à son premier- 
né Her ; il avait d'abord fait épouser à sa veuve , 
afin d^ parvenir , le second de ses fils Onam , le- 
quri , sachant que les enfans qu'il ferait ne 
lui appartiendraient pas et ne seraient que ses 
neveux , prit de mauvaises habitudes qui fâchè-^ 
rent Dieu au point^qu'il le fit mourir ; de même 
chez la plupart des tribus Ethiopiennes on 
épouse de préférence i toute autre femme la 
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▼euve de son frère , pour donoer à celui-ci des 
epj&uis qui sont censés peipëtuer sa lignée. (Hist, 
des Voyag,f lip. ix, chap, viu, §. 3.) 

Bruce (t. m , lîp. ii , chap» u,p* i3o] parle 
eyec détails des Falashas ^Abyssinie qui sont 
des Juifs dans toute leur pureté , établis de temps 
immémorial aux lieux oii noutf^ retrouvons le 
berceau de la race Adamique. Ces Falashas sont 
des Autocthones demeurés sur la terre natale y 
quand la famille de Jacob descendit vers 
Tembouchure du Nil , ou quand Céphée la per- 
sécuta. Le voyageur anglais dit à la Târité que 
ces Juifs Abyssins remontent au temps de la 
reine de Saba qui , dans son enthousiasme pour 
Salomon , introduisit la loi de Moïse dans ses 
états , et que beaucoup d'Hébreux se réfugiè- 
rent dans le pays , lors de la dispersion des tri- 
bus f au temps de la captivité de Babylone , et 
delà destruction du temple, au temps de Titus; 
mais il n'appuie cette opinion d'aucune preuve 
suffisante. Il est aussi douteux que la reine de 
Saba ait rapporté une religion nouvelle de sa 
visite à Jérusalem, qu'un enfant de Salomon 
dont elle serait accouchée , peu après son retour, 
qu'elle aurait uonuné Ménilehec , et doqud 
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rait sortie 1a famille royale enoore aujoui'd'hui 
régnante. Le voyage de la reine de Saba , qn^il 
n'est pas permis de révoquer en doute , est une 
marque certaine qu'au temps de cette princesse , 
on se sou Tenait fort bien au pays de Saba que 
les Juifs étaient de proches parens , et consti* 
tuaient une sorte, de colonie dont l'éclat flattait 
l'orgueil de la métropole. Gomme Salomon. en- 
voyait des flottes par la Mer Rouge le long de 
la côte d'Afi-ique jusqu'en Ophir qui était le 
Monomotapa , les relations commerciales durent 
se resserrer entre les luifs Africains et les Juifs 
Asiatiques. Makéda , ainsi se nommait la reine 
de Saba , voulut savoir à qui elle aurait à faire , 
et si le monarque Hébreux était aussi riche que 
le pnbliiait la renomviéè. On ne saurait trouver 
dans tout le premier livre des Rois , oh il est 
question du voyage de cette reine Makéda , im 
mot qui puisse faire douter que la cmiosité seule 
en ait été Le motif, et surtout rien qui puisse 
porter atteinte à la réputation de S. M. Sabéen- 
ne. Elle obtint à la vérité tout ce qu'elle vou- 
lut de la magnificence du roi des Juifs y mais 
il est dit (chap. x , v. 12 ) « qu'elle sfen re- 
tourna d^ms son pays avec ses serviteurs » 

19- 
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purement et simplement. Ce paji où g^en reTiot 
une grande princene dont les traditions ^àhyt- 
stnie , indiscrètement repiodaites par Bmce, 
ont terni la renommée / était-41 bien celui des 
Falashas? Qaelqnca-nns croient que la pnifwancc 
de Makéda , s'étendait sur les contrées méridio- 
nales de la presqulle Arabique , que nous appe- 
lons maintenant Heureuse , et dont les peuplct 
s'appelaient anciennement Sabéens.Maisil a»- 
tait éridemment des Sabéens ou Hébreux primi' 
tifs sur les deux rives delà MerRoagCyet ces rire s 
d'ailleurs n'ont pas toujours été séparées par le 
détroit de Babel-Mandel , ainsi que nous le 
pronrerons dans quelque note , lorsque nom 
réimprimei'ons notre article Mer accompagne 
de ceux oik nous avons traité , dans le Diction- 
naire d'Histoire naturelle , divers points de géo- 
graphie physique. Au reste , c'est une tradition 
admise comme incontestable dans le Fatégar 
qu'il existe au sud de l'Abyssinie et très loin > un 
fleuve appelé Sabatique , parce que son oonrs est 
suspendu le jour du Sabbat , et dont les rivages 
sont peuplés de Juifs qui ne les ont jamais quit- 
tés. L'historien Flavien Josèphe avait eu con- 
naissance de cette demi-faUe , qu'il tranqiorte 
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vent son pây* > mais dans laquelle on reconnaît 
toujours l'enistence des Hébreux au centre de 
rAfriqpiey où ils viTent en corps de nation. 

Au reste le nombi« des Falasfaas , ou descen- 
dans des Hâbreux primitifs de T Abyssinie , est 
fort diminué depuis le règne du grand Socinios , 
qui, s'étant converti i la foi romaine Ters le temps 
de l'introduction des jésuites, ordonna qu'on 
extenuinÂt tous ceux de ses sujets qui ne se fe- 
raient pas catholiques. Un autre prince , Zara- 
Jaoob , en i434 > ^^ jeter à Feau tous ceux qui 
ne portaient pas k la main droite une amulette 
avec ces mots : Je renonce au diable pour suivre 
Jésu8--Christ notre Seigneur. Il n'existe mainte- 
nant plt^ de missionnaires venus de Rome en 
Ahymnw, et l'on n'y noie personne pour cause 
de religion. 

( 1 o) « Le Nil porte le même nom chez les Abys- 
sins y les Egyptiens , les Arabes et les Indiens » 
dit Prévost* ( Hist, des Voyag. t. i , &V. i , 
^ap, zviii) 'y ce qui prouve qu'il fut célèbre dès 
la plus hante Mitiquité. Les Grecs l'appelèrent 
parfois une veine descendue du ciel ; les Efihîo- 
piens le nommèrent source des eaux célestes, An- 
haatOr-MaraêSchaFnetawù Le Qir, autre fleuve 
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Afi'icain da Paradis ten*estre , est probablement 
le Gihon <^ui coulait en tournoyant au pays de 
Cus t)ii nous avons tu Bruce reconnaître céai 
des Nègres , mais que des géographes ont cherché 
dans le Djihoum ou Amour , Fantique Oxas , 
fleuve qui y tombamt dans la mer d'Aral et ve>- 
uant des pentes occidentales du Tibet , ne des- 
cend pas des hauteurs qui produisent le Tigre 
et TEuphrate; ces deux derniers cours d'eau 
ne descendent pas davantage des climats où 
le Nil cache son origine r<^putéè céleste. Quant 
à ces- plaines- de la Mésopotamie y dans le»> 
quelles on a imaginé qu'Eden dut être planté , 
et que la tom* de Babel dut être construite , elles 
étaient nécessairement cachées sous les eaux du 
Golfe Persique à l'époque où purent atoîr lies 
les évènemeps à demi perdus dans la nuit du 
passé, et qui se rapportent à l'histoire primi- 
tive des peuples de race Adamique. 

(il) Ils y portèrent probablement l'histoire 
de leur Adam y que nous trouvons dans ceitai- 
nes croyances Indiennes , travestie avec les noms 
d'AcUmo et de Procriti dont on fait également 
sortir tous les peuples. 



IIL EsPBCB Hindous. Homo Indicus. 
Les Hommes qui composent celle-ci 
sont plus petits que ceux des deux es- 
pèces précédentes. Cinq pieds deux 
pouces, ou un peu moins, paraissent 
être la mesure dé leur taille moyenne : 
ils ont dans les traits du visage plus 
de rapports ayec les Japétiques' qu a- 
yec les Arabiques, et nous en avons 
TU, qua leurs nuances près, on eût 
pu confondre avec des Européens;* 
mais leur teint est d'un jaune foncé , 
tirant sur le bistre ou sur la couleur 
du bronze ; ils sont élégamment tour- 
nés, avec la jambe très fine et le pied 
bien fait. On n'en voit guère devenir 
fort gros; cependant ils ne sont ni mai^ 
grès ni décharnés; leur peau, assez fine y 
laisse, par des modifications, subites 
de pâleur , deviner le trouble des pas- 
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sions. Elle ne répand aucune mauvaise 
odeur, surtout chez les Femmes dont 
la propreté est en général excessire. 
Celles-ci ont communément les épaules 
bien conformées , la gorge assez exac- 
tement hémisphérique, un peu basse, 
avec les mamelons^ noirs ou d'un brun 
fomîéj le corps très court en propor- 
tion des membres ordinairement alon- 
gés, non qu'ils soient grêles, ce qui 
est le contraire des Européennes , où le 
corps est souvent proportionnellement 
un» peu fort ; elles n ont presque pas 
de poil où la plupart des femmes d'es- 
pèice Japétique en ont souvent beau- 
coup , mais il y est ordinairement très 
dur ; elles accouchent avec une prodi- 
gieuse facilité; passent pour fort las- 
cives , et font connaître leur penchant 
à la volupté par la variété de mouve- 
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mens et d*attitudes quelles savent 
prendre avec tant de souplesse dans 
ces danses qui ont rendu les Bayadè- 
res célèbres; elles sont nubiles de si 
bonne heure, qu'on en voit devenir 
mères dès neuf et dix ans ; aussi leur 
fécondité est-elle épuisée à trente. 
Chez les Hommes la puberté est éga- 
lement précoce, et la faculté d*engen- 
drer se perd promptement. On cite 
peu d'exemples de longévité parmi les 
véritables Hindous, qu'on a trop sou- 
vent confondus avec les hordes Scy- 
thiquea, fécondes en centenaires. Le 
mélange de tribus Arabiques et de fa- 
^niUes Neptuniennes qui se sont ré- 
pandues chez eux dès la plus haute 
antiquité, le long des rivages, a sou- 
vent altéré leurs traits. .. 

Chez les Hindous , le nez est plus 
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semblable à celui des variétés Celtiques, 
qu'à celui des individus de toute autre 
espèce; t1 .est assez agréablement ar- 
rondi , sans être jamais épaté , les ailes 
n'en sont pas disgracieusemenc ou- 
vertes; la bouche est moyenne et gar- 
nie de dents verticales; les lèfvres, loin 
d'être grosses, sont très minces , géné- 
ralement colorées, et la supérieure a 
surtout beaucoup d'agrément; le men- 
ton est rond, et presque toujours ma]> 
que d'une fossette; les yeux, dont 
l'expression est fort adoucie par de 
très- longs cils couronnés de sourcils 
minces et arqués , sont généralement 
ronds, assez grands, toujours un peu 
humides , avec l'iris tirant sur le jau- 
nâtre , et la prunelle d'un brun foncé 
ou noire: les oreilles sont de movenne 
grandeur et bien faites , quand on ne 
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les déforme pas par le poids d*onie- 
mens baroques; la paume des mains 
est à-peu-près blanche, un peu ridée; 
la base des ongles supporte en général 
une petite tache en croissant , et plus 
Tiolâtre^; les cheveux sont longs, plats, 
toujours très noirs et luisans, ordi- 
nairement assez fins (i);la barbe est 
peu fournie, si ce nest à la mous- 
tache. 

Les Hindous^ chez lesquels se sont 
le mieux conservés les traits spécifi- 
ques, sont doux, bons, simples ^ do* 
ciles, industrieux, ni paresseux ni ac- 
tifs, se contentant de peu , guère plus 
encUns que ceux de l'espèce Arabique 
à faire abus des liqueurs fermentées, 
dont ils n'ignorent cependant pas l'usa- 
ge , et que leur procure le riz qui 
forme le fond de leur nourriture ha- 
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bituelle. Le Poivre et les Amomées pa- 
raissent des excitans nécessaires à leur 
estomac. Agriculteurs, assez indus- 
trieux, naturellement sédentaires, n é- 
migrant jamais qu'ils a j soient forcés, 
ils laissent £sdre le commerce maritime 
de leur riche contrée à d autres hom- 
mes, tels que les Européens , les Ara- 
biques, les Malais, et même les Chi- 
nois. Soldats peu aguerris, ce n'est 
seulement qu'une de leur caste qui 
s'adonne à la profession des armes, et 
dans laquelle leurs dominateurs bri- 
tanniques recrutent ces troupes de 
Gypayes, au moyen desquelles ils 
tiennent le reste asservi. 

L'Hindou seul réduisit l'Eléphant 
en domesticité, et le forma aux com- 
bats ; car il parait que ceux de ces ani- 
maux dont les anciens renforçaient 
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leur corps de bataille étaient amenés de 
THindoustan , et n'avaient pa| été dres- 
sés en 'Afrique, où l'Arabe n'associa 
jamais l'Eléphant à sa gloire militai- 
re. (2) 

Les sources de l'Indus ou Sind , et 
du Gange, le long de la haute chsûne 
de l'Hymalaya, sont les lieux où 
fut le berceau des Hindous qui, des- 
cendus le long de leurs fleuves , peu- 
plèrent de proche en proche toute la 
presqu'île occidentale de l'Inde, où 
l'on voit néanmoins diverses variétés 
d'Hommes assez remarqifables , et qui 
proviennent du mélange de Maures et 
autres Arabes , de Tartares-Scythes et 
de Malais. Ils pénétrèrent à Geylan, 
dans lesLacdives et dans les Maldives, 
où l'espèce Neptunienne les avait peut- 
être devancés. Us descendirent aussi 
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vers l'Occident, en suivant THelmend, 
et le long des côtes jusqu'à l'extrémité 
du Golfe Persiqiie : car les habitans 
d'Ormutz et des petites îles de cette 
méditerranée sont encore çvidem- 
'^ment des Hindous; mais du coté de 
l'Est, tout en pénétrant dans la Poly- 
nésie, jusqu'aux Moluques, et particu* 
lièrement à Timor, peut-être même 
sur quelques points de l'Océanique, 
ils paraissent n'avoir pas firanchi les 
montagnes de Mogs , qui séparent le 
Bengale du pays d'Aracan. 

Les Hindous les plus méridionaux 
ne sont cependant pas toujours les 
plus rembrunis , et ceux de Guzarate , 
par exemple^ beaucoup plus septen* 
trionaux que les babitans duCarnate, 
ont la peau bien plus foncée. Les belles 
gravures anglaises où sont représentés 



la chute de Tippo-Saïb et les malheurs 
de sa famille y avec le portrait du roi 
de Solor, dessiné par Petit , dans la re- 
lation de PëronetFraycinet*, donnent 
une idée fort exacte de la physiono- 
mie et des teintes de peau de l'espèce 
Hindoue. Le coton compose pour elle 
les tissus les plus en usage; eUe s*en 
drape largement, sans que nul bouton 
ou agrafe en retienne aucune partie : 
ce n'est qu'assez tard^ et par le mé- 
lange de$ tribus septentrionales, que 
les toisons du Petit-Tibet se sont in- 
troduites chez elle par les pays de Ca- 
chemire et de Caboul. 

De toute antiquité, divisés en castes^ 
qui tiendraient à déshonneur de s'u- 
nir les unes aux autres, les Hindous au« 
raient, plus que nul autre peuple, dû 

*P1.38. 
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conserver leurs traits primitifs; mais 
en dépit de Fautorité de leurs usages 
les plus sacrés, diverses invasions les 
contraignirent d'abandonner leurs fil- 
les aux conquérans. Des monumens 
considérables et d'autres preuves cer- 
taines ne permettent pas de douter 
que la civilisation Indienne ne remonte 
au-delà de toutes nos chronologies. 
Stationnaires , mais moins que chez 
l'espèce Sinique, là fréquentation des 
Européens n'a pu y causer aucun 
changement notable : elle est au moins 
contemporaine de celle des bords du 
Nil; cependant, quoi qu'on en ait pu 
dire, elle en dut toujours beaucoup 
différer, ainsi que les principes reli-* 
gieux dont elle parait être dérivée. En 
effet, les Hindous n'ont jamais embau- 
mé leurs morts , appelé le cadavre de 
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leurs princes, après le trépas, au tri- 
bunal des sages, admis de révélation, 
non plus que le principe d*un Dieu 
véritablement unique, puisqu'ils fai- 
saient le leur triple : delà, ce respect 
pour le nombre trois, qui, passé dans 
rOccident, y subsiste toujours, et que 
les Pythagoriciens vinrent puiser chez 
les Brames avec la métempsycose, 
croyance qui n'est (![u'une modification 
de ce principe de l'immortalité de 
Fâme , dont l'espèce Arabique n'admit 
le dogme que très tard, ainsi qu'on l'a 
déjà prouvé. Chez les Hindous seule- 
ment, on vit les veuves se brûler sur 
le tombeau de leur époux. (3) 



(i) Strabon avait aussi remarqua que a les Hin- 
dous ressemblaient au reste des hommes par 
leur figure et par leurs cheveux y tandis qu'ils 
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ressemblaient aux Ethiopiens par leur couleurs 
(Géogr. , p. 690 , édù, de 1620 et tom. v,/>. 16, 
édit. de Paris, iSig), Ce savant géographe, qui ne 
se doutait pas que la nature des cheveux fut un 
caractère spécifique , attribuait leur rectitude à 
Vhumidité de l'air. 

(a) Le Buffle , qui est l'espèce du genre Bœuf 
propre aux mêmes climats, fut aussi réduit en 
domesticité par les Hindous ; ce n'est que fort 
tard qu'il fut introduit chez les Pelages d'espèce 
Japétique. 

(3) La circoncision ne fut jamais pratiquée 
chez les Hindous , mais leur religion ordonna 
de tout temps la purification par l'eau du 
Gange , d'où probablement yint l'usage de ce 
baptême mis en réputation vers l'Occident par 
Jean-Baptiste quand il ondoyait dans le Jourdaia, 
et que , pour caractériser sa mission^ toute de 
douceur , Jésus devait préférer à une opération 
sanglante et douloureuse. 



IV. Espèce ScYTHiQUE.flbwo Scythi- 
cus. Connue, et confusément désignée 
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SOUS le nom de Turcomans, de Kir- 
guises^ d'Eleuths , de Tartares-Kal- 
mouks, Mongols et Mantchoux , Ve&- 
, pèce Scythique habke les Bucharies, 
la Songarie et la Daourie , sur toute la 
sur£aice de cette vaste région Asiatique^ 
qui s'étend en longitude des rives 
orientales de la Caspienne , jusqu'aux 
mers du Japon et d'Okhotsk, et en la^- 
titude du quarantième au soixantième 
degré Nord; espace immense, fort éle- 
vé au-dessus du niveau de l'Océan , où 
se ramifie l'énorme chaîne de l'Altaï, 
dont les parties méridionales sont des 
déserts salés, non moins arides que 
ceux de l'Afrique centrale, et duquel 
les eaux fluviales s'écoulent vers dèS 
mers glacées à travers la Sibérie. 

Les Scythes , moins petits que les 
Hyperboréens , ont aussi la couleuir 
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de leur peau beaucoup plus claire , aTec 
les dents, toujours yertîcales, écar- 
tées et un peu plus longues. Leur taille 
moyenne est de cinq pieds ou un peu 
plus; fortement olivâtres, ils ont le 
corps robuste et musclé, les cuisses 
grosses , les jambes courtes , avec les 
genoux sensiblement tournés en de^ 
hors , et les pieds en dedans. Les plus 
laids de tous les Hommes , ils ont le 
haut de la face extrêmement large et 
aplati, les yeux très petits, enfoncés^ 
et tellement éloignés lun de Tautre, 
qu'il y a souvent entre les deux plus 
que la largeur de la main ; des pau- 
pières épaisses surchargent ces yeux 
bleuâtres; de gros sourcils rudes les 
couvrent. Le nez est fprt épaté, le& 
trous des narines seulement, le rendent 
sensible sur une face ridée, même dans 
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la jeunesse. Les pommettes sont ex* 
cessivement proéminentes; la mâchoire 
supérieure est rentrée ; le menton , s'a- 
mincissant en pointe, termine la figure 
en avant par son allongement. Une 
barbe assez fournie, surtout à la mous- 
tache, brune ou tirant sur le roux; 
des cheveux plats, ni fins ni gros, gé- 
néralement noirs ou de couleur fon- 
cée , complètent l'ensemble de physio- 
nomie le plus hideux qui se puisse 
concevoir. L'époque de la puberté 
pour les deux sexes , et les autres pha- 
ses de la vie, y sont à-peu-près les 
mêmes que chez les Européens. 

Vagabonds, nomades , indomplJh» 
blés, diasseurs , pasteurs, jamais agri- 
culteurs, peu attachés au sol, les Scy- 
thes émigrent volontiers par bandes 
innombrables , toutes les fois que Fap- 
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pât du pillage leur est offert. Violens, 
propres aux fatigues de la guerre, mé- 
prisant le danger et la mort , obéissant 
aveuglément à des chefs despotes, 
appelés Kans, ce sont eux qui, de 
tout temps, se répandirent comme 
un débordement de barbsu^es, indiffé- 
remment au Nord, au Sud , au Cou- 
chant, sur toutes les nations paisibles; 
sans religion quileur soit propre, quand 
ils ne reconnaissent pas un chef spiri- 
tuel nommé Lama , sans police, ils 
n'ont nulle part fondé d'empire qui 
se soit perpétué; aussi ont-ils em- 
brassé la religion, et bientôt pris les 
mœurs des peuples qu'ils ont conquis. 
Dès l'antiquité la plus reculée, ils se 
rendirent redoutables non-seulement 
à leurs voisins, mais encore aux na- 
jtions les plus éloignées de leurs repai- 
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Tes (i). Les -annales de la Grèce, de 
rinde et de la Chine, sont remplies des 
preuves de leurs brigandages. Depuis 
lere chrétienne, les noms d'Attila, de 
Gengis et de Tamerlan ont rendu leurs 
armes célèbres. Confondus vers les froir 
des régions du nord et de l'orient de l'A- 
sie, avec l'espèce Hyperboréenne, ils 
s'y sont encore enlaidis avec elle , par- 
ticulièrement au Kamtschatka , et dans 
l'île de fezo , qu'ils asservirent. Ils se 
sont faits Chinois en franchissant la 
grande muraille ; leurs descendans oc- 
cidentaux, adoptant plus tard le maho- 
métisme , sont devenus les plus beaux 
^es Hommes, en conservant néan- 
moins quelque chose de la teinte ori- 
ginelle de leur peau, lorsque, péné- 
trant jusqu'en Grèce, ils ont donné le 
i)0m de l'une de leurs hordes à la Tur- 
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quie d'Europe , et s*y sont alliés au 
sang des plus belles esclaves tirées de 
Circassie, et de ces contrées si jus- 
tement célèbres au temps des Hélè- 
ne y des Aspasie et des Laïs. Franchis- 
sant rOural, le Volga et le Tanaïs, ils 
ont porté leurs mœurs vagabondes et 
leur figure repoussante jusqu'au Dnie- 
per; mais n'y ont pas trouvé de femmes 
Gircassiennes ou Grecques , pour e&- 
cer la di£formité de leurs traits. Le 
Chameau, né comme eux, entre l'Aral 
et le Baïkal; le Cheval, originaire des 
mêmes contrées , sont devenus les im- 
pétueux auxiliaires de leurs migrations 
déprédatrices, ou les patiens compa- 
gnons de leurs lointains voyages. Ces 
animaux leur ont fourpi le lait dont 
ils se nourrissent , et dont ils obtien- 
nent une liqueur fermentée , avec la<* 
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quelle on les voit s'enivrer jusqu'à la 
fureur; ils leur fournissent en outre 
une chair qu'ils dévorent demi-crue et 
putréfiée, avec les tissus et les peaux 
dont ils font des tentes ou de l)izarres 
vêtemens. Nous avons vu qu'ils durent 
être les premiers cavaliers^. Nulle part 
ils n'ont bâti des villes ; partout cam- 
pés , ils vécurent et vivent sans fonder 
de propriétés territoriales qui les puisse 
amener au véritable état social. Moins 
malpropres cependant que les Hyper- 
boréens, ils ne répandent pas cette 
odeur fétide qui fait de leurs voisins 
du Nord des objets si repoussans. On 
ne leur reprocha guère l'anthropopha- 
gie; mais c'est d'eux que vint chez 
. divers peuples du Nord , l'usage d'en- 
terrer, avec leurs chefs ou leurs guer- 

* Page ig3. 
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riers illastré^, des armes, un chenal 
de bataille et quelques esclaves. 



(i) Nous aixtns vu, p. igS, que les premières 
hordes Scythiques qui se montrèrent en Europe 
« à califourchon sur des chevaux y furent appelles 
Centaures , mais qu'elles n'y purent pënëtrer 
qu'après la séparation de la Mer Noire et des 
jners du Nord. De vastes marab , demeurés 
entre l'Europe et l'Asie , après la retraite des 
eaux, rendaient les communications fort diffi- 
ciles entre des peuplades qui ne naviguaient 
pas; aussi furent^elles d'abord assez rares. Au 
temps de Strabon^pour ainsi dire très près de 
nous par rapport à l'antiquité que supposent , 
dans la civilisation de quelques races humaines, 
diverses ti'aditions appuyées sur d'incontestables 
yraisemblances , au temps de Strabon , le centre 
de la Russie était encore tellement impraticable 
que ce gi'aad géographe ci:oyait l'Euxin en com- 
munication avec l'Océan. Hérodote rapporte q^ue 
c'était récemment que des Hommes habitant à l'O- 
rient des Palus Méotides s'étaient aperçu, en pour^ 
suivant une biche , qu'on pouvait passer d'un bord 
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k Fautre à l'aide de quelque» points 911 la Tase 
s'ëtait consolidée. Que penser conséquemment de 
ces historiens qui placèrent le berceau des na- 
tions Scythiques dans ces terres basses à demi 
désectes , oii ne pouvaient exister que des pois- 
sons de mer , il n'j a probablement pas trois 
ipille ans; que penser surtout de ces auteurs 
venus dans un temps plus éclairé , qui , roulant 
introduire de l'érudition philologique dans 
l^bistoire naturelle , sans consulter auparavant 
la^ constitution physique des lieux , étayent leurs 
^Btèmesavec de telles absurdités ? Ils supposent 
d'antiques forêts pour en faire sortir leurs préten- 
dus barbares du Nord , où croissaient des Fucus 
et des Zostères , où paissaient des Phoques , où se 
jouaient des Marsouins ! delà ces beaux passages 
du grand Montesquieu , qui changeant tout-à- 
coup de manière de voir sm* les dévastateurs 
de l'empire Romaiji , les fait venir des Tartares , 
ce Nation la plus glorieuse , composée de domi- 
nateurs de l'univers , et que les autres nations 
semblent faites pour servir » (Lettres PersanneSf 
Lxxxi). Malheureusement le nom de Tartares, 
ou plutôt Tatars, présente une signification 
aussi vague que celui d'Indiens y qu'on donna 

ai. 
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indifféremment aux peuples du Gange ^ aux 
Malais , aux Canadiens , et aux Caraïbes des An- 
tilles y ainsi qu'aux hommes des terres Magelia- 
liiques. Il n'est pas même connu ayant le 
XII* «iècle 9 oii il parait avoir déûgnë quelques 
TCJrtes de Huns que subjuguèrent les Mongob 
aous Gengis-Kan, et qui par conséquent ne 
conquirent pas le Mogol. 

Les premières notions que purent avoir ce que 
nous appelolis les anciens , au sujet des Scythes, 
leur vinrent évidemment par les parties de l'Ane 
qui confinaient vers le Septentrion avec des con- 
trées qui leur étaient imparfaitement cofannes. 
Gog et Magog désignent ces barbares dans les Li- 
vres hâ>reux) mais ils n'avaient pas encore fercë 
lespassagesdu Caucase ; et si déjà quelqueshordes 
Scythiquess'étaient jetées sur l'Inde, on l'ignorait 
au Couchant y puisque Strabon déclare positive- 
ment qu'avant Alexandre on ne sut absolument 
rien sur l'histoire deces régions lointaines (Créogr, 
édit,de Paris, 1819, t, y,p, 5). Cestde Yen- 
pédition des Macédoniens que datent les pre- 
miersrapports entre les Scythes et les Européens. 
Mithridate don.t les états s'étendaient probable- 
ment beaucoup plus vers le Nord-Est qu'on ne 
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le suppose commundment , pnt compter des 
Scythes au nombre de ses sujets et de ses allies. 
Ceux qui > àcheral, à traTers les boues du pays 
des Cosaques, étaient Tenus donner lieu à la 
fable des Centaures , quelques mille ans aupara- 
Tant y aTaient ,tracé [la route, pourtant en* 
cote peA connue aloi*s, par où Fennemi dd 
nom Romam , songait à Tenir Taincre Kome 
dans Rome. Cest de l'époque où le fier roi de 
Pont conçut cette gigantesque idée, que son 
exécution se prépara par le rapprochement des 
nations Seytiques occidentales et de la race 
§claTone d'espèce Japétique. Nous aTons tu qu'il 
était résulté du mélange des Scythes et des Scla- 
Tons de Téritables Hybrides (p. i36 }. Dès- 
lors le flux et le reflux des peuples confondit les 
langages autant que le sang. Ces peuples, lors- 
qufils se mêlaient , ne saTaientpas encore écrire ; 
ils ne tenaient nul compte du temps durant 
lequel ils aTaient erré sur là terre; l'histoire 
n'existait pas pour eux. Comment peut-on 
maintenant chercher entre leè uns et les autres 
des filiations que le sage Anacharsis, Scythe de 
nation , et si saTant sous la plume de l'abbé 
Barthélémy , ne serait pas en état d'éclaiVcîr , 
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reyint-^l sur tare tout exprès pour Tessayer? 
Les Sclavons furent les pi'emiers Européens 
avec lesquels les Scythes se trouvèrent en con- 
tact, «"est-à-dire avec lesquels ils en Tinrent 
d'abord aux mains , et avec lesquels on les vit 
ensuite se mêler. Ces Sclavons orientaux n'ë* 
taient alors guère mieux connus des Qk^ecs que 
les Kirguises dont les^ hordes Ybrent sani 
doute les premiers Asiatiques ëconlés vers l'Eu- 
rope. Le résultat du mélange fut probablement 
cette nation Sarmate qu'Hérodote ( 2iV. iv, 
cap, LYii) place au nord du Tanaïs , que Stra- 
bon n'hésite pas à regai'der comme Scythiquei 
et dont Tacite nous dit que le costume larg« 
dénotait une origine Asiatique; poussées les unes 
par les auh'es , de nouvelles peuplades de même 
origine entraînèrent les Sarmates ; l'Orient pesa 
de toute sa masse sur la patrie de l'espèce Japé- 
tique; mais les guerriers de cette région durent, 
avant d'attaquer les Hommes de race Pelage , se 
mesurer avec les Hommes de race Germanique : 
ils les vainquirent ou en furent vaincus , et des 
luttes qui eurent lieu entre eux durant vingt 
siècles , sortirent d'innombrables Métis dont il 
n'est guère plus important d'éclaircir l'histoire 
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q^e celle des Loups qui s'accouplaient ou s'en- 
tre-^écliiraient sous les mêmes climats. 

Pinlcerton , qui ne tient pas, plus.qu*un autre , 
compte^ de Vétat aquatique oh. se trouvait l'Eu- 
rope orientale arant l'époque oà les Asiatiques y 
purent pénétrer , veut également que les Scythes 
soient les pères des Germains ; il en fait sortir les 
Groths et se montre aussi enthousiaste de tels 
sauvages que le président de Montesquieu le fut 
des Tartares. Mais M. Malte-Brun a -prouvé 
quePinkerton se trompait si souvent^ qu'on nous 
passera l'idée où nous sommes qu'il s'est trompé, 
dans ses aaseilions touchant les Scythes, comme 
l'ont fait en mille endroits de leurs compila- 
tions, tous les auteurs qui ont pris pour base 
de lem'S romans historiques , les écrivains des 
siècles d'ignorance. 



V^ Espèce Sinique. Homo Sinicus. 

m 

Presque toujours , mais impropre- 
ment confondue avec la précédente, 
sous le nom de Mongole , qui, réelle- 
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ment, ne doit désigner qu'une race 
Scythique-Tartare ^ cette^ espèce se 
compose des peuples appelés Coréens , 
Japonais, Chinois, Tonkinois, Cochin* 
chinois > Siamois , et des Hommes qui 
peuplent Fempire des Birmans. Sortis, 
sous le trentième degré nord, des 
montagnes et des plateaux du Thibet , 
pour s'étendre du dixième au quaran- 
tième , séparés des nations Scythiques 
par les vastes .déserts de Cobi ou 
Shamo, ils descendirent vers les riva- 
ges de la mer, en suivant le cours de 
six ou sept grands fleuves roulant vers 
l'Est et le Sud, à travers de riches plai- 
nes. L'espace qu'ils peuplent aujour- 
d'hui en longitude, n'est pas moins 
étendu, et ne le cède point en surfiice 
à cdui que, dans l'Ouest, occupe l'es- , 
pèce Japétique; mais il est moins con- 



l'homme. 2S1 

sidérable que les contrées sur les- 
quelles se répandirent l'espèce précé-. 
dente et l'espèce Arabique. 

Les Chinois, depuis plus long-temps 
célèbres quiâ les autres nations Thibé- 
taines, peuvent être considérés conune 
le type de l'espèce Sinique : un peu 
plus grands que les Tartares-Scythes, 
leur taille est celle des Hindous y c'est- 
à-dire y de cinq pieds à cinq pieds qua- 
tre pouces; peu s'élèvent au-dessus 
de ces dimensions; leurs membres 
sont bien proportionnés, encore que 
la tête soit grosse; le corps est peu 
chargé de graisse, mais l'embonpoint 
passe chex eux pour une beauté. Le 
visage est rond , et même élargi par 
le milieu , où les pommettes des joues 
sont saillantes ; les yeux , dont les 
prunelles ordinairement brimes pas« 
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sent aussi au noir, nïais jamais au 
bleu, sont petits, ouverts en aman- 
de, avec le coin incline en bas, tandis 
que l'autre extrémité, très rélevée vers 
le, baut des tempes, y est fortement 
empreinte de ces rides qu'on y appelle 
vulgairement patte d'oie; ils sont très 
peu fendus, et semblent ne faire que 
deux lignes obliques dans la figure ; les 
paupières en sont généralement gros- 
ses et boursoufflées, presque dégarnies 
de cils; les sourcils très minces et fort 
noirs ) sont aussi fort arqués; le nez, 
bien séparé du front par uhâ dépres- 
sion profonde, est rond, légèrement 
aplati, avec les ailes un peu ouvertes, 
et sans être trop gros, quoique des 
voyageurs l'aient comparé pour, la 
forme à une Nèfle; la bouche est grande, 
avec les dents verticales , et les lèvres 
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un peu grosses, généralement d'un 
rouge . livide. Le menton , qui est pe- 
tit« est en général dégarni de barbe ; les 
Thibétains n'en ont guère qu'à la 
moustache, qui, naturellement soyeu- 
se, peut devenir excessivement lon- 
gue;- rarement leurs femmes en pré- 
sentent-elles l'analogue ailleurs. Celles- 
ci) qui cependant sont vieilles d'assez 
bonne heure, et dont la taille est plus 
dégagée que celle de leurs maris, sont 
prodigieusement fécondes, réglées à- 
peu-près comme dans la raceCaucasi- 
que. La fécondité suit la même mar- 
che pour les hommes , aux exceptions 
près de précocité qu'y porte l'influen- 
ce méridionale , laquelle paraît déter- 
miner chez toutes les espèces de l'hé- 
misphère boréal l'avancement de la 
puberté. L'oreille est grande et très 

ai 
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détachée , de sorte qu'on en distingue 
la presque totalité chez un Siniqoe en 
le regardant de face. Les cheveux sont 
lisses, plats y et ne bouclent jamais; ils 
sont en outre de moyenne longueur, 
gros et toujours noirs, disposés sur le 
front, de façon à y former cinq pointés, 
plus distinctement que dans toute au- 
tre espèce du genre Homme : comme 
ils sont peu fournis , les Chinois sem- 
blent avoir voulu déguiser cette sorte 
de pauvreté en se rayant la tête et ils 
n'en laissent communément qu'une 
petite mèche au vertex ^ lequel n'est 
ni ti^p proéminent ni ti'op aplati. 

Les porcelaines de la Chine et du 
Japon, avec une infinité de peintures 
du pays ^ donnent une idée etacte des 
caractères physiques de l'espèce dont 
il est question ; ses propres peiutiNss la 
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représentent en général aussi blanche 
que la nôtre. En effet , les Femmes, 
que leur éducation, leur vie séden- 
taire 9 et la conformation artificielle à 
laquelle on contraint leurs pieds , re^ 
tiennent sous l'ombre du toit conju- 
gal , ont souvent le teint comparable 
à celui des petites maîtresses Euro- 
péennes; mais alors il conserve tou- 
jours quelque chose qui rappelle Tidée 
du suif. En général, lespèce Sinique 
a la peau huileuse, jaune, et passant 
au brun 9 même foncé, sous le vingtiè- 
me parallèle et au-dessous, où le mé- 
lapge de Malais dans la presqu'île oc- 
cidentale de rinde a imprimé quel- 
ques modifications à leur physionomie 
primitive. On remarque néanmoins que 
les Sioiques les plus septentrionaux, 
sont aussi les plus foncés en couleur. 
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C'est mal-à-propos qu'on a confon- 
du cette espèce avec ses voisines, et 
qu'on a avancé que les Chinois prove- 
naient du mélange des Tartares et des 
Malais ; il suffit d'avoir vu un homme 
de chacune-de ces trois espèces , pour 
reconnaître Ténormité d'une telle er- 
reur. La conquête et la violence ont 
pu contraindre les Chinois à confon- 
dre leur sang avec celui des Scythes; 
mais ce mélange purement accidentel 
n'a guère influé sur l'espèce, qu'au 
degré où le mélange des Germains, 
par exemple, influa sur la race Celti- 
que de l'ouest de l'Europe. Du reste, 
ainsi que les Ârabes^Juifs, avec les- 
quels leur caractère moral présente 
d'étranges rapports, la plupart des 
peuples d'origine Sinique, ont horreur 
des mésalliances, et n'aiment pas les 
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étrangers. Ce sont les Chinois qui, 
pour se préserver des agressions de 
ceux-ci , construisirent des travaux gi- 
gantesques, entre autres la grande 
muraille si célèbre, destinée à cou- 
vrir le nord de leur empire. Jamais 
pasteurs , rarement chasseurs , l'agri- 
culture est leur occupation essentielle ; 
ses pratiques sont en quelque sorte 
placées sous la sauve-garde des lois : 
des fêtes nationales leur sont consa- 
crées, et l'Empereur de la Chine est le 
premier laboureur de ses vastes états. 
L attachement pour le sol est extrême 
chez ces hommes : les voyages même 
sont en exécration au plus grand nom- 
bre; et ceux qui, plus aventureux et 
sans domicile fixe, se hasardent à 
quitter leurs pays pour affronter les 
dangers des m«rs voisines , ne le font 
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guère qu'à l'insu du gouvernement qui 
ne permettrait pas , chez les Chinois 
particulièrement , qu'un individu sorti 
de Tempire y rentrât paisiblement. 

Doux, civils, complimenteurs , ram- 
pans , brocanteurs, avides de gain 
quoique sachant se contenter de peu, 
les Hommes de l'espèce Sinique sont 
essentiellement mangeurs de Riz, et se 
servent de petites broches d'Ivoire ou 
de Bambou pour lancer plutôt que 
pour porter les alimens à leur bouche. 
Ils sont aussi IchtyophageS; non-seule- 
ment sur le bord de la mer, mais en- 
core jusque vers les sources de leurs 
moindres rivières, où ils s'adonnent à 
la pêche avec autant d'activité que d'in- 
telligence; ils y ont dressé des Oiseaux. 
La soie compose le fond de leurs lar- 
ges vétemens; et encore que le ^oitoii 



Ii'komme. 2 59 

put être aussi commun chez eux que 
chet les Hindous, c'est toujours au 
produit de Finsecte du mûrier qu'ils 
donnent la préférence. On ne les voit 
jamais £sdre abus de liqueurs fortes. 
C'est du thé qu'ils obtiennent leur 
boisson favorite; ï\s aiment les par- 
fums jusqu'à la fureur. Peu courageux, 
ils ont été de tout temps de très mau- 
vais soldats. Leurs armes étaient ori- 
ginairement l'arc', le bouclier, et une 
sorte de casque. Ils y substituèrent, 
dit-on, des armes à £eu avant que l'Eu- 
rope connût la ppudre à canQp. Très 
indusirieuiL, habiles mardiands, on ne 
saumit eitfer un art d^iis lequel ils ne 
se soient exercés , un genre de négoce 
qu'ils n'aient entrepris. Ds bâtissaient 
des palais , et les embellissaient de jar- 
dina macpfiifiques ; le papier, les teiitu- 
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res, la porcelaine et les cristaux, la 
boussole et Fimprimerie y la poudre à 
canon, même les feux d'artifice, les 
jeux de la scène, des moyens com- 
modes de transport pour les voya- 
geurs; en un mot, une multitude de 
choses desquelles dépendent les dou- 
ceurs de la vie , leur étaient déjà fami- 
lières , que nos plus puissans monar- 
ques de VOccident vivaient encore 
dans des masures crénelées dont les 
murs étaient à' peine décorés d une 
couche de blanc à la chaux, buvaient 

dans des tasses de mauvaise faïence^ 
chevauchaient ou cheminaient en char- 
rette à Bœufs , s'émerveillaient en 
voyant jouer des mystères, et né se 
doutaient pas qu'il dût jamais exister 
dartillerie. 

La civilisation Sinique paraît remon- 
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ter à la plus haute antiquité, ainsi 
que le langage monosyllabique et con- 
séquemnaent primitif des peuples de 
toute Tespèce. Cette civilisation est es- 
sentiellement stationnaire, les moin- 
dres actions des individus y étant ré- 
glées par des ordonnances; mais la 
corruption y semble être inhérente: 
nulle part les Hommes ne montrent 
plus d avarice et plus de lubricité; 
nulle part ils n'imaginèrent de moyens 
aussi variés, aussi extraordinaires pour 
s'exciter à des plaisirs qui deviennent 
abjects, quand ils sont le résultat d'une 
imagination déréglée, plutôt que celui 
de l'impulsion naturelle des organes. 
Les religions Siniques cependant sont 
dégagées de toute superstition, et sont 
subordonnées aux constitutions de l'E- 
tat; elles ne dominent jamais legouver- 
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nement. Le déisme pur en est la base 
«ublime, mais il est faux que le dogme 
de rimmortalité de Fàme y ait jamais 
«té admis plus que chez les Juifs; ce 
qui prouve sans réplique que le maté- 
rialisme et le déisme peuvent fort bien 
s'accorder, et que Texistence sociale 
<l*un peuple ne saurait être compro- 
mise j parce qu'il ne croirait pas à la 
damnation éternelle. 



VI. Espèce HYPsaBORÉEivNE. Homo 
Hyperboreus, Sous le nom de La- 
pons et de Samoïedes, cette sixième 
espèce habite en Europe et en Asie, 
vers le cercle polaire arctique, la 
partie la plus septentrionale de la 
presqu'île Scandinave et de la Rus- 
sie, se prolongeant parallèlement à 
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la cote désolëe du nord de FAnden- 
Monde ; les Osdaks , les Tonguses 
et les Jakoutes, tribus misérables des 
lives de la Lena; les Jukagires, les 
Thoutchis, les Kouraicpies, et quel- 
ques hordes de Kamtschadales^ en font 
probablement partie. Ces dernières 
peuplades, après s'être mêlées à des 
hordes Scythiques , ayant pu traverser 
aisément le détroit de Behring et se 
reiïdre dans les îles Aleutiennes, se sont 
étendues dans cette petite partie de TA- 
mériqùe septentrionale , sur laquelle 
l'Empereur de toutes les Russies pré- 
toad avoir des d)roits,parce que son Gon- 
«éil la sait habitée par une espèce d'Hom- 
mes difformes , dont la presque totalité 
dépend de ses volontés absolues dans 
l'Ancien-M onde^ Sur ces rives malheu- 
reuses , l'espèce Hyperboréenne pro- 
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duisit sans doute les Atzèques y et des- 
cendit jusque dans l'île de Nootka,Ters 
le cinquantième degré nord. Ce pa- 
rallèle est à-peu-près celui où elle par- 
vient le plus méridionalement dans le 
Nouveau-Monde, puisque sur la rive 
opposée on retrouve à la même latitude 
les Hyperboréens vers la pointe nord de 
rîle de Terre-Neuve: ce sont eux en- 
core qui, sous le nom d'Esquimaux, 
habitent les rivages de la terre de La- 
brador, à partir de la pointe orientale, 
au nord-est du Canada, et qu'on re- 
trouve toujours sous le même cercle 
polaire, au nord-ouest de la baie d'Hud- 
son, fort avant et près de ce point de 
la Mer Glaciale, où pénétra Héame 
chez les Indiens cuivrés. Ce sont eux 
enfin qui, ayant abandonné l'Islande 
à la race Germaine Japétique , se sont 
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établis aux approches du quatre-ving- 
tième degré, c'est-à-dire, sous le cli- 
mat le plus dur, et sur le sol le plus in- 
grat qu il soit possible d'imaginer ; lieux 
où très peu d'arbres peuvent résister 
aux tempêtes des longs hivers, où la 
verdure de quelques mousses , et d'un 
petit nombre de plantes rabougries, 
est la seule qui diapré çà et là d'affreux 
rochers, quand la neige ne protège pas 
cette triste parure contre l'âpreté^d'un 
froid auquel rien autrement ne saurait 
résister. 

. Les Hyperboréens sont de petite 
stature; quatre pieds et demi. consti- 
tuent pour eux la taille moyenne; un 
individu. de cinq pieds y passerait pour 
un Honune fort grand; ils sont trapus, 
quoique maigres; leurs jambes sont 
courtes et assez droites , mais si gros- 

a3 



vl66 l*hommb. 

seS; particulièrement chez les Boran- 
diens, qu'on les croirait enflées et ma- 
lades; leur tête ronde est d'une dimen- 
sion démesurée; leur visage fort large 
et court, est plat surtout vers le front; 
leur nez est écrasé, sans être dune 
trop grande largeur; les pommettes 
sont fort élevées ; les paupières sont re- 
tirées vers les tempes ; la pruneUe est 
dun jaune brun, et jamais bleue ou 
cendrée ; la bouche est grande; les dents 
verticales j sont communément écar- 
tées; leurs cheveux plats sont noirs, 
naturellement gras et durs; la barbe 
est rare. Les Hommes ont la voix très 
grêle, è-peu«près comme les Ethio* 
piens. Les Femmes sont hideuses, et 
c'est peut'-étre dans le dessein d'^ 
améliorer la progéniture, que leurs 
maris lés offrent à tous les étrangers 
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que le hasard conduit dans leur triste 
séjour : elle^ sont comparativement 
plus musclées, et à-peu-près de la même 
taille que les Hommes ; leurs mamelles, 
molles et pendantes, en forme de poire, 
dès les premiers temps de leur déve^ 
loppement, deviennent, comme chez 
les Ethiopiennes, si longues, quelles 
peuvent être jetées par-dessus les épau- 
les pour allaiter les enfans, ordinaircr 
ment portés sur le dos; le bout du 
sein est grand, long, rugueux et noir 
ronmie du charbon. La nubilité vient 
tard, et certains voyageurs ont même 
affirmé qUe les Hyperboréeunes n é- 
taient pas sujettes au flux menstruel, 
ce qui n'est pas croyable. Absolument 
glabres, excepté sur la tête, elles acr 
, couchent avec une extrême facilité, ce 
qui tient à une telle dilatation de 
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certaines voies, qu'on a dit quelles 
élargissaient artificiellement ces par- 
ties en y portant sans cesse enfoncée 
une énorme cheville en bois. 

Tous les Hyperboréens, beaucoup 
plus basanés que les peuples du reste 
de FEurope et de l'Asie centrale , sont 
d'autant plus noirs qu'ils s'élèvent 
davantage vers le Nord ; il n'est pas 
rare d'en trouver par le soixante- 
dixième degré qui, plus foncés en 
couleur que les Hottentots placés à 
l'extrémité opposée du vieux Con- 
tinent^ sont presque aussi noirs que 
les Ethiopiens de l'équateur. 

Les Hyperboréens sont naturelle- 
ment sédentaires et fort attachés au 
heu de leur naissance , loin duquel 
ils ne sauraient vivre : on en a vu pé- • 
rir d'ennui dans les pays tempérés où 
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on les avait conduits , dans la pensée 
de leur en faire apprécier les douceurs. 
Pacifiques au point d*être inhabiles à 
la guerre , c'est en vain que Gustave- 
Adolphe voulut former un régiment 
de Lapons; ce grand roi n'y put ja- 
mais réussir. L'arc et la flèche y l'arba- 
lète et le javelot , sont les armes- qu'ils 
emploient bien plus dans leurs chasses ' 
que dans les combats. On n'a jamais 
ouï dire qu'ils aient disputé la posses- 
sion du moindre coin de terre. Ils 
n'ont ni religion ni culte; quelques 
pratiques superstitieuses , sans rap- 
ports 9 et arbitrairement établies dans 
leurs diverses tribus, en tiennent lieu. 
Rarement malades, comme la plupart 
des brutes privilégiées à cet égard , ils 
arrivent à la mort sans passer par 
l'état de décrépitude, et cependant 

a3. 
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a un âge assez avancé. La cécité ac- 
compagne ordinairement leur courte 
vieillesse. Ils se vêtissent de la tête 
aux pieds de fourrures. Selon les con- 
trées qu'ils habitent , ils ont attadié le 
Chien à leur sort , soit en l'attelant à 
leurs traîneaux , soit en lassociant aux 
travaux de la pêche. Ils ont aussi as- 
servi le Renne, qui leur fournit son 
lait et sa chair; ils ne connaissent pas 
d autre domestique. Pasteurs de ces 
Rennes ou pêcheurs , ils ont y sur les 
bords de la Mer Glaciale , perfectionné 
les moyens de prendre les habitans de 
Teau ; ils ne manquent pas d'habileté 
dans Fart de vaincre jusqu'aux grands 
Cétacés. Ils préfèrent la graisse de ces. 
animaux à toute autre nourriture ; se 
délectent aussi de l'huile qu'ils en ex- 
priment, et dont ils boivent la quan- 
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tité que ne consume pas leur lampe 
durant les longues nuits de leurs af- 
freux hivers. Outre la chair des ani- 
maux qu'ils tuent à la chasse , celle de 
leurs Chiens qu'ils soumettent à la 
castration, et de leurs Rennes qu'ils 
préparent en la fumant, ils mangent 
beaucoup de poissons, et l'aiment 
mieux pourri ou desséché que frais. Ils 
fabriquent avec des arrêtes torréfiées 
et broyées, des Lichens Gœnomyces ou 
Cétraires, l'écorce des jeunes Bouleaux 
et des Pins qu'ils réduisent en farine 
grossière , une sorte de pain dont au- 
cun autre estomac que le leur ne sau- 
rait supporter le poids. Us n*emploient 
guère le Sel, si recherché des Euro- 
péens et des Ethijopiens. Les liqueurs 
forteis at alcoholiques sont peu de leur 
goût;^ et quan.d ib se lassent de l'huile 
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OU du lait, ils préfèrent à toute autre 
boisson Feau dans laquelle on a fait 
infuser des baies de Genièvre : néan- 
moins quelques-uns d'entre eux font 
une sorte de bierre enivrante avec un 
Champignon réputé vénéneux (i). Ils 
ne bâtissent ni villes ni villages , et ne 
vivant pas, à proprement parler, en 
société , leurs rares bourgades se com- 
posent de quelques huttes à demi sou- 
terraines, dans chacune desquelles 
s'entassent , enfumés et confondus 
avec les animaux apprivoisés^ tous les 
membres polygames d'une même fe- 
mille , où Ton ne se doute même pas 
de la signification du mot pudeur. 

L'espèce Hyperboréenne est, après 
la Hottentote^ la plus sale de la terre; 
elle contracte par sa malpropreté une 
puanteur insupportable. 
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(1) Agancus acris, L. Les Kamtschadales par- 
ticulièrement , qui nomment ce champignon 
Machomor, boivent quelquefois de l'espèce d'eau- 
de-vie qu'ils en obtiennent y jusqu'à se donner la 
mort -y elle est essentiellement assoupissante. 



VII. Espèce Neptcnienne. Homo 
Neptumanus. Essentiellement riverai- 
ne , cette espèce ne peupla que des îles , 
ou 9 lorsqu'elle aborda sur quelque con- 
tinent, elle n'en abandonna jamais les 
côtes , pour passer au-delà des monts 
qui s'y trouvaient parallèles. Aucune 
ne se dissémina davantage entre les 
deux tropiques qu'elle dépassa sur très 
peu de points. Nous la retrouvons de 
l'Ouest à l'Est , à partir de Madagascar 
dont elle habite les parties orientales^ 
jusqu'au Nouveau-Monde dont elle 
peupla les bords occidentaux , depuis la 
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Californie jusquau Chili. Nul doute 
que ces yictimes du fanatisme Espa- 
gnol, dont les Femand Cortès et 
les Pizarre détruisirent la civilisation 
naissante, n'aient fait partie de cette 
espèce. A travers le mélange d'Atzè- 
ques , de race Hyperboi*éenne ou Scy- 
thique , qui envahirent antiquement le 
haut Mexique, d'Européens, d'Ethio- 
piens esclaves, transportés d'Afrique 
en Amérique par les nouveaux posses- 
seurs du sol , et des autres espèces ou 
races Américaines , on distingue dans 
le peu de naturels échappés au fer Cas- 
tillan , ainsi qu'aux bûchers de l'inqui- 
sition , les traits et les teintes des Hom- 
mes de l'Océanie, et même de la Po- 
lynésie. On reconnaît en outre , à tra- 
vers les incertitudes qui résultent des 
observations incomplètes des voya- 
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geurs, que les Américains des c6tes 
occidentales étaient tout-à-fait diffé- 
rens du reste des Hommes de leur 
continent. Ils n araient jamais ft'anchi 
les chaînes sourcilleuses qui, parallè- 
lement et non loin de la mer, s'y succè- 
dent en arc immense du Nord au Sud« 
Par suite de leur instinct maritime , les 
revers orientaux des montagnes leur 
demeurèrent étrangers; pour s'y éta- 
blir, ils eussent dû s'éloigner de leur 
Téritable élément, et même après qu'ils 
furent devenus agriculteurs , ils demeu- 
rèrent Neptuniens par le choix de leur 
séjour, d'où la vue s'étendait encore sur 
les flots. Les nations du lucatan et delà 
terre de Honduras, c'est-à-dire du golfe 
du Mexique, appartenaient à l'espèce 
des Colombiens; aussi elles étaient 
toujours en désaccord avec le peuple 
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que nos écrivains appelèrent plus par- 
ticulièrement Mexicains, et l'usurpa- 
teur du trône de Montézume sut, en 
armant la république de Tlascala, pro- 
fiter de la haine qui devait, chez des 
barbares, naturellement résulter de 
leur différence spécifique. 

Ce qu'on sait des croyances, des 
usages et des lois des deux empires 
des Incas et du Montézume dont on a 
trop exagéré la puissance , est insuffi- 
sant pour qu'on pui^e juger exacte- 
ment à quelle hauteur de civilisation 
les Hommes s'y étaient élevés. Cette 
civilisation était évidemment moderne 
et transplantée : elle ne remontait pas 
à trois siècles. Sou influence avait déjà 
néanmoins beaucoup adouci les mœurs 
d'Hommes qui durent être féroces, et 
même anthropophages dans l'origine, 
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ainsi que le sont encore la plupart -des 
insulaires d'une partie de TOcéanie; 
car des sacrifices humains s'y prati- 
quaient comme chez nos aïeux. 

L'histoire des Péruviens «t des Mexi- 
cains a été écrite dans un siècle d'i- 
gnorance et de superstition, où de 
sanguinaires vainqueurs tenaient la 
plume. On a adopté sans examen, et 
coname base de travaux modernes , les 
exagérations et les erreurs qu'ont 
amoncelées , par suite de leurs préjugés, 
de si furieux narrateurs. Nous n'ose- 
rions, sur de pareils matériaux, nous 
engager dans les recherches que né- 
cessiterait l'établissement des caractè- 
res primitivement propres aux anciens 
Américains occidentaux; nous devons 
nous borner à signaler ceux-ci comme 
une variété des Neptuniens apparte- 

;>4 
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nan t probablement à la race Océanique. 
Par une fatalité particulière au sort de 
cette espèce, son histoire sociale de^ 
meure obscure partout où elle s'établit 
Répartie de temps immémorial dans des 
archipels éloi^és les uns des autres, 
on ne peut jamais fixer l'époque où 
elle s'y put introduire. Nulle de ses 
races ne tint compte des évènemens 
passés, pour en composer des fastes : 
les traces de chaque migration se sont 
effacées. Ni mythologie, ni souvenirs 
de temps héroïques-, ni système com- 
mun de superstitions religieuses, ni 
autres préjugés généraux , ne peuvent 
servir à la recherche de son origine. 
Isolée sur une multitude de pointé du 
globe , qui n'ont que très rarement des 
rapports entre eux, il s'est formé dans 
l'espèce Neptunienne des races ou 
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des variétés fort tranchées , entre les- 
quelles existent à peine aujourd'hui 
des traits comipuiis^ et qui , jusqu'ici 
impar£siitement décrites ou simple» 
ment indiquées, doivent, avant quon 
se hasarde à les caractériser méthodi- 
quement , être examinées soigneuse- 
ment par quelques voyageurs comme 
MM. Gaimard, Quoy, Durville et Les* 
son, en état de comprendre que la con- 
naissance d'une espèce ou d une race 
d'Hommes vaut bien celle d'une Mé- 
duse, d'un Kanguroo, d'un Métrosi- 
déros, ou de quelque promontoire 
désert. 

Nous bornant donc à traiter des 
généralités qui concernent l'espèce 
dont il est question, nous rappellerons 
d'abord qu'elle est essentiellement 
aventurière; que, de tout temps, s'é- 
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tant familiarisée avec les dangers de 
la mer, elle s'épandit d'île en île, de cap 
en cap sur deux cent trente degrés 
d étendue en longitude , sans avoir ja- 
mais pris possession, les armes à la 
main , d'un arpent de terre^ en quelque 
contrée que ce soit, lorsque celle-ci 
était intérieure et montueuse. Ainsi , 
les Hommes du centre ou de Touest de 
Madagascar, du milieu de Geylan , de 
la péninsule de Malaca , de Java , de 
Sumatra, de Bornéo, des Célèbes, de 
Timor, des Philippines les plus consi- 
dérables, et deFormose, n'appartien- 
nent que très rarement, et peut-être 
même jamais , à l'espèce Neptunienne ; 
mais outre que cette espèce s'est éta- 
blie sur les côtes de tous ces lieux , et 
même de la presqu'île occidentale de 
l'Inde, les insulaires des Lacdives et 
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des Maldives, de l'archipel de Nlco- 
bar, des moindres rochers des mers de 
la Sonde, des archipels des Moluques, 
des Marianes^ des Carolines, des Amis, 
de la Société, des Marquises, de Sand- 
wich, et les babitans de la Nouvelle- 
Zélande en font partie, presque sans 
exception. En vain Ton a prétendu n'y 
voir qu'une race bâtarde, provenue 
de Gaucasiques et de Mongols, ou 
d'Hindous et de Siniques : quiconque 
aura vu un seul Malais de race pure , 
repoussera cette idée. 

En attendant que l'espèce Neptu- 
nienn« nous soit mieux connue, nous 
y admettons trois races. 

1° Race Malaise {Orientale). Dans 
les Hommes de cette race que nous 
avons eu occasion d'examiner et de 
comparer avec des Chinois et avec 

24* 
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des Hindous qui leur sont à la vérité le 
plus ressemblans , nous avons recon- 
nu une taille avantageuse, dont la 
moyenne était cinq pieds trois ou 
quatre pouces : on dit que dans les 
îles Marianes, ils sont encore plus 
gra^ids et très forts. Leur corps est as- 
sez bien pris^ musclé, jamais chargé 
d'embonpoint; leurs membres son tbien 
faits, quoiqu'un peu trop déliés; le 
pied est petit, quoique presque jamais 
il n*ait été contenu dans une chaus* 
sure. Ce caractère nous a paru d'au- 
tant plus remarquable dans les Malais, 
que, tandis qu*il semblait se conunu- 
niqueraux Créoles Européens des mê- 
mes latitudes, qui mardient ordinai- 
rement les pieds nus , durant leur en- 
fance, et souvent jusqu'au temps de 
la puberté, quelle que puisse être leur 
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fortune, sans que les pieds cessent 
d être petits et jolis ; les Neptuniens 
océaniques d*Otaïti , les femmes parti- 
culièrement , ont ces parties grandes 
et plates. 

. La peau des Malais est de couleur 
marron, ou plutôt de rhubarbe, ti- 
rant sur le rouge de brique , le jau- 
nâtre, le brun, le cuivre de rosette', 
et même se rapprochant du blanc, 
du cendré et du noir, selon les mé- 
langes de sang , ou le voisinage de la 
ligne et autres localités. A Timor, où il 
en existe peut-être plusieurs races, il 
y en a de tout rouges , et d'autres fort 
bruns. A Temate^ ils sont plus fon- 
cés, tirant sur le bistre. Les plus beaux 
sont les habitans des îles Nicobar, 
quant aux formes et aux traits; mais 
ils sont presque des nègres par la 
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teinte : ceux de Macassar sont les plus 
laids, ayant les pommettes fort sail- 
lantes, le menton carre, et un certain 
aspect de bête sauvage (i). Aux envi- 
rons de Manille, et surtout à Formose 
où les Femmes passent pour admira- 
bles , il en est de presque blancs. La 
contexture de la tête , et la proportion 
de son volume, aux déformations près 
qu y peuvent imprimer les usages dé 
diverses peuplades, rappelle l'espèce 
Japétique plus qu'aucune autre, mais 
les yeux sont tant soit peu plus écar- 
tes et ouverts en long; la paupière su- 
périeure qui nest pas boursoufiQée, 
paraissant toujours à demi fermée, les 
yeux sont un - peu relevés vers les 
tempes, comme chez les Siniques; h 
prunelle y est essentiellement noire 
comme du jais , et l'iris tii*ant sur le 
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jaunâtre; les pommettes sont un peu 
saillantes , mais pas toujours désagréa- 
blement. Le nez, distingué du front 
par un enfoncement ^ est fort peu dif-. 
férent du nôtre, et même commune-^ 
ment assez bien fait. La bouche moyen*- 
ne est garnie de dents verticales, avec 
les lèvres à-peu-près pareilles à celles 
des Européens, ou un peu plus épais- 
ses, et souvent très vivement colo- 
rées, (a) 

On doit observer que Tusage de 
mâcher du Bétel, mêlé avec de l'Arec 
et de la chaux, venu de cette race, et 
qu'ont adopté presque tous les peu 
pies des parties chaudes de TAsie, 
rend bientôt les dents noires, mais 
n'altère pas les couleurs des gencives , 
de la langue ou du palais; aussi n'a- 
vons-nous pas été médiocrement sur- 
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pris en découvrant que les Malais, leun 
femmes surtout, avaient ordinairemenl 
Imtërieur de la bouche d'un violel 
prononcé, ce que nous ne pouvons 
mieux coq^parer qu*à la couleur 4(1 
palais et de la langue des Chiens de 11 
variété vulgairement appelée Gaiiiâl^*; 
Ce caractère singulier, qui a po 
échappé jusqu'ici aux obs6rvafeur»,^à 
été ég^ilement reconnu par notre sa» 
vant ami le capitaine de vaisscini':. 
Fraycinet , qui , après l'avoir con- 
staté sur presque toutes les cotes ov 
il aborda dans son dernier et mémo* 
rable voyage, nous a dit cependant.jj 
ne lavoir pas toujours retrouvé aux. :^ 
Philippines, ce qui prouvendt qa'ï^ 
existe des variétés Neptuniennés où ik;| 
a disparu. Nous présumons oependiAl»'^ 
qu il 4ut setéi}dre* jusqu'aux Hoc^^j 
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cains ^ aux BéruTÎens de même ori- 
^ne, encore que personne ne s'en 
f soit aperçu , ou du moins ne l'ait rap- 
f pertë^ et nous fondons cette conjec- 
■. pste sur ce que plusieurs dames dé 
Oalioe et Ândalouses, que nous aTons 
euoQcksion d'obsetver soigneusement, 
et qui, toutes blanches qu'elles étaient, 
desc^dant d'employés du goÛTerne- 
mentdans l'Amérique espagnole, pro- 
venaient ' d'alliances Péruviennes et 
Mexicaines connues, présentaient des 
traces sensibles de ce caractère. Leurs 
r dents fort saines, leur haleine parfai- 
tement pure, indiquaient assez que la 
«t: «Duleor sensiblement noirâtre de leur 
Il langue et du palais , ne venait d'aucun 
f~-ëtat maladif. Quelques dames des îles 
^; de France, et deMascareigne surtout, 
dont le teint était cependant d'une 
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l)lîincheur admirable, nous ont offert 
la même singularité; mais on croyait 
se souvenir dans le pays qu'il y avait 
eu certains mélanges de sang Malais 
dans leurs familles de souche Euro- . 
péenne , et même réputées nobles. ! 
Les peuples Malais ont les cheveux 4 
lisses, unis, noirs et luisans. Quand ] 
ils ne les rasent pas autour de la tète, 1 
pour n'en laisser croître qu'une touffe | 
au vertex, ces cheveux devieiineot 
longs ; on les relève alors sur le derrière 
en paquets souvent énorme^ , retenus 
par des nœuds ou par des broches 
et des peignes, à-peu-près comme on 
le pratique en Europe. La barbe est 
rigide et assez fournie dans quelques- 
uns : d'autres, les plus orientaux, sem- 
blent en manquer entièrement ; à ceux- 
là appartient peut-être la variété Améri- 



caine^u'on nous a représentéeimberbe- 
C!hez tous les peuples de la race 
IblaisCy les Femmes peuvent être ré- 
putées belles. Le grand nombre de oel- 
.j^is.qae nous avons examinées , et que 
^ige n'avait pas ^^tries, avaient^ sein 
j^jjjlBiililil II» m hémisphérique, élevé, 
iwrme, en^ un mot parfait ei\ tout 
point, avec la peaii pierveilleusement 
douce -et unie, sans que nulle odeur 
désagréable s'en exhalât, pour peu 
qu'elles eussent soin de leur person- 
ne. Ces Femmes font un grand usage 
de l'eau; leur extrême propreté se £ait 
remarquer en tous lieux. G'est.à dater 
du t^mps où les Européens entrèrent 
«n communication avec elles, après 
avoir doublé lé cap de Bonne-Espé- 
rance, que nous vint dans la toilette 
du corps, et par nos colonies, cette 

a5 
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recherche qu'ignoraient nos aïeux. 
Avant cette époque , et long-temps 
après même , tant les vieilles habitudes 
s'effacent difficilement , nos mères 
étaient à certains égards ce que la 
plupart de nos paysannes sont encore 
aujoOTd'hui; elles ne supposaient pas 
qu'on pût se servir d'épongés autre- 
ment que pour laver les pieds des che- 
vaux; et des meubles, maintenant 
indispensables chez les personnes bien 
élevées, comme chez la plus vulgaire 
des Asiatiques, leur étaient entièrement 
inconnus. C'était le temps où Henri IV, 
modèle de galanterie, voulait que cha- 
.que chose eût son fumet particulier, 
et se plaignait, dans l'intimité, de ce 
que la reine employât des onguens 
balsamiques pour déguiser l'odeurqui 
lui plaisait le plus. 
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Les femmes Malaises, après s'être 
baignées, oignent leur corps et leurs 
cheveux de quelque huile parfumée, 
qui en entretient la douceur. Excessi- 
vement souples , lascives , et préférant 
les Européens aux Hommes de leur 
espèce, elles s'appliquent à prouver 
cette préférence par mille raffine- 
mens lubriques qui né sont guère 
connus que des Chinoises. La multi- 
plicité , la rapidité de leurs mouvemens 
dans diverses circonstances s'allient 
fort bien avec la mollesse de leurs 
allures nonchalantes. Nubiles de très 
bonne heure, dès neuf à dix ans, on 
les dit moins fécondes que le^ autres 
Femmes. Leurs maris ^ indifférem- 
ment monogames et polygames, ne 
sont pas , à beaucoup près , aussi vo* 
luptueux quelles. Ils sont générale- 



392 l'hoxm£. 

ment féroces ^vindicatifs, sans foi, in- 
constans, paresseux quand l'occasion 
de se livrer à quelque acte lucratif de 
brigandage ne s'offre point à leur ac- 
tive soif de larcin. 

Les Malais ont un penchant irrésis- 
tible à s*enivrer avec des liqpeurs spi- 
ritueuses, qu*Os obtiennent de plusieurs 
végétaux, selon les climats. Devenant 
furieux y quand ils en ont pris avec ex- 
cès^ ils se jettent, armés de leur kris 
ou poignard, sur tous les êtres vivans : 
ce n'est qu'en les tuant à coups de fu- 
sil , dès qu'ils ont un peu trop bu , que 
les Européens, à Batavia particulière- 
ment, se mettent à l'abri de leur fré- 
nésie bachique. Pirates par nature , ils 
rendent la navigation des mers de 
l'Inde et de la Chine fort périlleuse. 
LeSagou est leur nourriture de prédi- 
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lecûon, à laquelle se mêlent le Riz et le 
Poisson ; dans quelques iles où le Sa- 
gou n est pas commun, ils lui ont sub- 
stitué diverses racines, ou le fruit de 
TArbreà-Pain. L usage des épiceries 
leur est dû ; il nous est venu d'eux , pri- 
mitivement par rinde; plus tard ce 
sont ces épiceries qui nous appelèrent 
dans leurs iles , où elles sont pour les 
habitans ce qu'est le Poivre pour les 
Hindous , et le Piment pour les Ethio- 
piens. Ce sont aussi les Malais qui mâ- 
chent le plus de Bétel avec de la Chaux 
vive et du fruit d'Aréquier. On attri- 
bue à cette coutume, qui fait bientôt 
perdre les dents , la couleur rouge de 
brique de leurs excrémens qui sont à 
peine fétides. 

Nulle part les Malais ne vont com- 
plètement nus; quelle que soit la pau- 
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vretë de la peuplade à laquelle ils ap- 
partiennent, ils emploient toujours 
quelques moyens pour cacher diverses 
parties de leur corps, sans avoir pour 
cela des sentimens de pudeur bien 
distincts. Chez ceux dont la fréquenta- 
tion des Européens n a point altéré 
les usages primitifs, les vétemens con- 
sistent, pour les Honunes, dans une 
pièce d étoffe fixée autour des reins en 
manière de petits jupons ou de cale- 
çons qui ne passent pas le genou , et 
pour les Femmes^ en pagnes plus gran- 
des, contournées, arrêtées sous la 
gorge par quelque nœud, et descen- 
dant jusqu'aux chevilles. Le haut du 
corps demeure toujours nu , et le sein 
entièrement découvert, si^ ce n'est 
chez quelques habitans des villes, et 
chez les gens de guerre qui portent 
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sur répaul&une pièce d étoffe du pays, 
ou de mousseline grossière en guise 
de manteau. Leurs a^mes sont une 
lance fort légère, garnie d'un long 
fer ou d'une pointe en bois durci ^ le 
KrLs , et quelques sabres assez grossiè- 
rement faits, dun usage peu com- 
mode. Ils n'ont ni prêtres ni culte 
commun, quand le mahométisme ne 
s'est pas introduit dans leur patrie; 
mais ils montrent du penchant pour 
cette croyance, et professent beaucoup 
de respect pour les restes des morts. Les 
idées, sublimement abstraites du chris- 
tianisme, n'ont pu faire le moindre 
progrès ehez eux. Ayant déjà beau- 
coup de peine à concevoir un seul 
Dieu^ kts eussent moins encore pu 
comprendre le Dieu triple des Hindou» 
importé en Europe. Leur langue est 
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la plus douce de la terre. II5 n ont pas 
d écriture qui leur soit propre. Le très 
petit nombre d entre eux , quand les 
pratiques du commerce les forcent 
dy recourir dans nos comptoirs où 
ils sont devenus sédentaires, «nploie 
ordinairement les caractères inventés 
chez l'espèce Sinique. 

Nulle part aujourd'hui on ne voit 
les Malais posséder le moindre empire 
sur la terre ; ils se contentent de celui 
des mers Indiennes équatoriales. Us 
ont au reste beaucoup perdu de leurs 
traits originaires et de leur caractère , 
dans les îles de la Sonde particulière- 
ment, où depuis trois ou quatre siè- 
cles se confondent presque toutes les 
espèces du genre humain. A Java, aux 
Moluques, par exemple, des Chinois , 
des Hindous , des Arabiques-Maures, 
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et des Européens de toutes les nations, 
qui transportèrent des Ethiopiens, 
ont dénaturé l'espèce. Ailleurs, parti- 
culièrement à Gélèbes, les Hommes 
hideux que nous nommerons Mêla- 
niens, et les Australasiens difformes, 
s*y sont aussi mêlés , tandis que de vé- 
ritables Malais pénétraient dans notre 
Europe, sans qu'on puisse découvrir 
par quelle cause et en quel temps. 
Cette horde, accablée de mépris et 
connue en Espagne sous les noms de 
Guanos et (7eïa/{a5, appartient évidem- 
ment à l'espèce Neptunienne 5 elle en 
conserve les traits et la teinte sans mé- 
lange : elle est peut-être demeurée 
plus pure dans la péninsule Ibérique, 
où l'isolent son abjection et les préju- 
gés du pays, qu'en aucun autre endroit 
de l'univers. Elle s'y adonne aux me- 
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mes pratiques que les Malais de Flnde 
dont elle ne conserve cependant pas le 
moindre souvenir, et cest à tort que 
certains écrivains qui ont parlé de VEs- 
pagne sans la connaître suffisamment, 
y ont vu des Bohèmes ou des enfans 
de Fantique Egypte, avec laquelle la 
horde Gitane n eut jamais le moindre 
rapport (3). 

a** Race Océanique ( Occidenta- 
le), Celle-ci paraît s'être séparée de 
la précédente avant la connaissance 
des métaux , si toutefois elle n'eut pas 
un berceau différent. La Nouvelle- 
Zélande , où Ton voit des monts fort 
élevés , et qui dut saillir au-dessus de la 
mer quand la Nouvelle-Hollande était 
encore inondée (4)9 nous semblerait 
être le lieu dont elle sortit pour s'éten- 
dre vers le Nord et dans tous les ar- 
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chipels de l'Océan-Pacifique que n'oc- 
cupent pas des Mélaniens, des Papous, 
ou même des Siniques et des Hindous, 
qui .ont aussi pénétré dans quelques 
parties de l'Océanique (5). Le méri- 
dien de la Nouvelle-Zélande, qtd passe 
à-peu-près entre les îles Fidgi et cel- 
les dont Tongatabou est la plus gran- 
de, formerait sa limite occidentale. 
Ainsi, les iles Mulgraves, Sandwich, 
des Marquises, de la Société, des Amis, 
et même l'Ile-de-Pâques, seraient ex- 
clusivement peuplées par les Hommes 
dont les caractères physiques sont: 
une pliis haute stature que chez les 
autres Neptuniens, une peau plus 
jaunâtre et moins foncée en couleur; 
l'oreille naturellement petite; des che- 
veux toujours plats, courts, et plus 
fins; des pieds gros et des jambes for- 
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tes , tandis que les Malais ont , comme 
nous Tavons tu^ ces parties élégam- 
ment proportionnées, et que lesMé- 
laniens et Âustralasiens les ont au 
contraire trop grêles. Dans cette race, 
les Hommes sont mieux que les Fem- 
mes ^ les charmes de ces dernières fu- 
rent néanmoins très célébrés par les 
premiers marins qui j après des priva- 
tions inséparables des longues navi- 
gations , abordèrent sur leurs îles, dis- 
posés à trouver tout beau : elles sont, 
au rapport de MM. Dui*ville et Les- 
son, observateurs exacts, plutôt lai- 
des que jolies, avec quelque chose de 
grossier dans les traits , et de ce qu on 
désigne vulgairement par le mot hom- 
masse; mais à Texception de leurs 
pieds plats et communs, les formes du 
reste de leur corps, des hanches et 



des épaules sont parfaites; la gorge 
surtout est exactement hémisphéri- 
que , bien placée et des plus fermes , 
ce qui établit un caractère qu'on re- 
trouve rarement hors "des races Pe- 
lage , Adamique , et de l'espèce Hin- 
doue (6). Leur extrême pi-opreté 
étonna Labillardière , chez les demi- 
sauvages de Tune des îles des Amis ; ce 
savant voyageur fait un grand éloge 
des Femmes de Tongatabou. 

A la Nouvelle-Zélande, les Hommes 
et les Femmes l'emportent encore sous 
le rapport des avantages physiques : 
mais tous sont demeurés anthropo- 
phages , et l'anthropophagie semble se 
confondre chez eux avec quelque aber- 
ration de culte , puisque des sacrifices 
humains y sont pratiqués par des es- 
pèces de prêtres qui se réservent la 

a6 
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cervelle des victimes , comme la part 
la plus digne d'être offerte à la divini- 
té (7). A défaut de chair humaine , ils 
mangent beaucoup d'une racine de 
Fougère peu nourrissante , et qui passe 
pour être la cause du diamètre ex- 
traordinaire de leurs déjections tou- 
jours solides, et quelquefois aussi 
grosses que le bas de la jambe , ce qui 
suppose ime conformation particu- 
lière dans le sphincter qui leur donne 
passage. L'art de conserver les têtes 
des ennemis vaincus, aussi parfaite- 
ment que les antiques Egyptiens pré- 
paraient leurs momies; des ébauches 
d'imitation en dessins , en sculptures ou 
hiéroglyphiques , avec des traditions 
oralement conservées, semblent indi- 
quer, selon la plupart des voyageurs 
qui nous ont parlé des Océaniens^ que 
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ces barbares ont eu quelques commu- 
nications avec d'autres espèces appar- 
tenant à TAncien-Monde, à des épo- 
ques très reculées, et peut-être quand 
on pouvait aller par mer de la Nou- 
velle-Zélande jusque chez les Hindous . 
et les Adamiques, en naviguant par- 
dessus FAustralasie , ou cinquième 
Continent, qui n'existait point encore, 
et dont tout indique l'apparition ré- 
cente au-dessus des mers. 

3° Race Papoue (^Ij^tbrmédiairs). 
Nous considérons comme hybrides 
et formés de l'alliance de l'espèce 
Neptunienne, et des Nègres de l'O- 
céanique que nous appellerons Méla- 
niens, ces Papous qui habitent une 
presqu'île et la côte septentrionale de 
la Nouvelle-Guinée, outre quelques 
petites îles des environs, telles que 
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Waigiou y Saliawaty , Gammen et 
Battenta , situées entre les iles occu- 
pées par les deux races précédentes, 
et les régions Australasiennes. On les 
avait jusqu ici confondus avec l'es- 
pèce Noire de la mer du Sud. Cest à 
MM. Quoy et Gaimard, qui secondè- 
rent si bien M. Freycinet dans sa glo- 
rieuse expédition, quon doit le redres- 
sement de cette erreur *. Ces zélés natu- 
ralistes ont apporté beaucoup plus d'at- 
tention qu'on ne l'avait fait jusqulci à 
1 étude des races et des variétés humai- 
nes ; ils n'ont pas entassé de vaines 
phrases déclamatoires sur leur compte, 
mais ils on t reconnu que les Papous, qui 
n'ont pas les traits et la chevelure des 
Malais, ne sont pas pour cela des Nè- 
gres, et qu'ils tiennent le milieu entre 

* ZooL du t^oyage de VUranie , p. i à 1 1. 
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les deux espèces, sous le rapport du 
caractère^ de la physionomie et de la 
nature des cheveux , tandis que la forme 
du crâne se rapproche de celle qui 
parsut jHTopre à l'espèce Neptunienne. 
Les Papous ont en général une 
taille moyenne et passablement prise , 
encore qu'on en trouve beaucoup 
dont la complexion est faible, et les 
membres un peu grêles. Leur peau, 
qui n'est pas noire, est d'un brun 
foncé, comme mi-partie des teintes 
que présentent les types , du croise- 
ment desquels nous les faisons descen- 
dre ; elle est souvent affectée d'efflo- 
rescences lépreuses; leurs cheveux, 
également intermédiaires^ sont très 
noirs , ni lisses ni crépus , mais lai- 
neux, assez fins, firisant beaucoup na- 
turellement, ce qui donne à la tête 

a6. 
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un volume énorme en apparence, sur- 
tout quand les Papous négligent de 
relever leur sorte de toison, et d'eu 
fixer les flocons en arrière. Ils ont 
peu de barbe, mais elle est fort noire 
à la moustache ; la prunelle de leurs 
yeux est de la même couleur. Encore 
qu'ib aient le nez sensiblement épaté , 
les lèvres épaisses , les pommettes lar- 
ges, leur physionomie n est point dés- 
agréable , et leur rire n'est pas gros- 
sier. MM. Gaimard et Quoy ajoutent à 
ces précieux détails des observations 
exactes et fort bien faites sur la con- 
formation ostéologique de la tête. Ces 
observations seront insérées dans la 
relation du beau voyage de Freycinet, 
où nous renverrons le lecteur. 

La plupart des Papous composent, 
avec l'espèce suivante, les plus réelle- 
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ment sauvages de tous les Hommes. 
On a même dit qu'ils connaissaient à 
peine l'usage du feu; mais les voya- 
geurs ennemis de toute exagération, 
nient absolument ce fait. Il parait, au 
contraire, que plusieurs familles de 
cette race ont, dès les premiers temps 
où des Arabes pénétrèrent dans la Po- 
lynésie, abandonné leur fétichisme 
pour embrasser la religion de Maho- 
met. Haïs des autres Hommes, comme 
si le sort des Métis était partout de se 
voir repousser des bras paternels , ils 
vivent dans une défiance mutuelle et 
permanente, et ne marchent qu'armés 
de leur arc, avec deux ou trois gros 
carquois bien munis de flèches. (8) 



(1) Ces hommes hideux deMacassar, dont nous 
avons TU quelques individus, ne sont certaine- 
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ment pas des Malais de race pure, encore que 
nous les mentionnons ici sur Pautoritc de cer- 
tains voyageurs. Ils pourraient bien résulter de 
quelque mélange avec ces Alfom*ous dont il sera 
question ài la note de Fespèce Australasienne , 
n" y III f et sur Thistoire natureUs desquels nous 
devons de précieux détails à M Lesson. 

(2) M. Lesson y dans la partie zoologique du 
voyage autour du monde entrepris sur la Co- 
quille f et dont nous avons déjà signalé le mérite 
(note -9 ) $ I y />• 99] ) adopte notre race Malaise , 
coÉame le premier rameau de ses Hindous-Cauca- 
siques. Les caractères qu'il lui assigne sont à-peu- 
prèsceux que nous venons d'énumérer. Il ajoute à 
leur histoire des faits très intéressans ; maii il 
leur suppose une origine caucasique avec un mé- 
lange de aang mongole , en s'appuyant de Topi- 
nion des orientalistes les plus éclairés , qui leur 
donnent la Tartarie ou le royaume d'Ava pour 
patrie primitive. Outi'c qu'on peut être un orien- 
taliste fort instruit y et un naturaliste médiocre ; 
et qu'il y a loin de la Tailarie ou du royaume 
d'Ava au mont Caucase ; nous ne pensons pas. 
qu'on doive conclure avec Sir Raffles , de ce que 
certaÏDs Malais possèdent des empreintes de la 
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Yach€ et de TEl^hant , que ces Malais soient des 
Hindous. On reconnaît chez les anciens Ib^ens 
et chez les Carthaginois des empreintes de Vaches 
et d'Elëphans ; cependant ni les uns ni les autres 
ne sont Tenus des bords du Gange. De ce que 
le docte Leyden ( Trans. Bat, , t, vu) imagine 
que le javanais a le plus grand rapport avec le 
sanskrit , il n'est pas indispensable que les Java- 
nais et les Brames soient absolument les mêmes 
hommes ; et sommes-nous des Arabes , parce que 
nos signes arithmétiques se trouvent être ceux 
des Arabes? On verra , ^ Y du présent ouvrage , 
combien les i*apports de parenté qu'on prétend 
reconnaître entre les Hommes par certaines 
conformités de langage peuvent élre mal fon- 
dés. C'est pour attacher trop de poids à ces 
ressemblances, souvent bien éloignées, qu'on 
tombe dans une multitude d'erreurs sm* les temps 
primitifs. Voir une même espèce dans tous les 
Hommes qui parlent à peu près les uns comme 
les autres , et qui emploient une écriture oii les 
lettres se ressemblent plus ou moins , peut n'être 
pas une chose plus raisonnable que de regarder 
comme d'espèce identique ces jeunes Egyptien» 
ou ces Ethiopiens d'Haïti qui tiennent appren- 
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dre le françaU à Paris , et le maître de langue 
qui le leur enseigne. 

(3) Le voyageur anglais Knox rapporte qu'il 
existait à Ceylan (en 1679) deux races d'Hommes 
bien distinctes , dont une d'origine malaise , et 
dont l'autre , dit-il , présentait quelque ressem- 
blance de couleur avec les Africains. Il y ayait , 
en outre , une race de gueux , qu'on ne pouvait 
mieux comparer qu'aux Gitanos d'Espagne, 
mendiant par troupes, dansant, faisant des tours 
d'adresse , et prodiguant les titres les plus pom- 
peux aux personnes qu'ils importunaient de leurs 
demandes. Lorsqu'ils se donnaient la peine de 
travailler, ils entreprenaient les professions les 
plus avilies. On rappoi-te qu'ils descendaient d'une 
antique famille d'habiles chasseurs , qui s'étaient 
obliges à fournir de gibier la table du roi. Mais 
on découvrit qu'au lieu de chair de bétes, ils 
livraient de la chair humaine. Le prince fut 
d'autant plus irrité , lorsqu'on découvrit la su- 
percherie , qu'il avait long-temps trouvé le gibier 
délicieux^ Jugeant la peine de mort un châti- 
ment trop doux pour un si grand crime , il con- 
damna les Dodda-Vaddas , c'était le nom de 
la famille chasseresse, à l'éternelle abjection; et 
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depuis ce temps , ils sont si dëtestës , qu'on ne 
leur permet pas même de prendi'e de l'eau dans 
les puits ni dans les fontaines ; ils sont réduits à 
celle des ruisseaux et des marais. Quelques-uns 
de leurs descendans ont quitte le pays , pour se 
soustraire à tant de mëpris ; mais partout ils ont 
porte avec eux les habitudes qui , nëes de leur 
abjection , tétaient devenues leur seconde nature ; 
et on les a reconnus dans les Gitanes si répan- 
dus au midi de l'Espagne. 

(4) «L'opinion qui admet que la Nouvelle- 
Hollande est sortie plus récemment du sein des 
eaux est généralement reçue ; et , quoique l'in- 
térieur du pays soit pour nous couvert d'un voile 
mystérieux y ce qu'on connaît du littoral donne 
le plus grand poids à notre façoo de voir ». {LeS" 
son, VoyoQB de la Coquille autour du monde , 
sect, ZooL) 

(5) Ce sont ces Hindous , et surtout ces Sini- 
ques , qui , par leur mélange avec des Papous , 
des Océaniens, et même des Mélaniens égarés 
fiur les Iles des vastes archipels des Marianes et des 
Garolines, à mesure que des Polypiers élevaient 
celles-ci à la surface des flots , produisirent cette 
variété d'Hybrides que M. Lesson {loc, cit,p. 67) 
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appelle Cai*olms, et parmi laquelle on trouve 
cmpmntes tant de nuances des caractères des 
types pi'imitifs , que nous ne croyons pas la de- 
Toir élever au degré de race. 

(6) C'est particulièrement au sujet de cette 
race Océanique de l'espèce Neptunienne que nous 
engagerons nos lecteurs à consultei- la magnifique 
relation du voyage de la Coquille , parce que 
l'article de M. Lesson y est du plus haut intéi*ét. 
M. Lesson a fort bien vu y et ne parle pas moins 
bien de ce qu'il a su voir. £n examinant les 
questions qu'il soumet sur l'origine de la race 
dont on s'occupe ici , nous trouvons avec lui qu'il 
y aurait une exagération ridicule à supposer que 
tous les individus océaniques fussent autochtones 
fiui* lea moindres lies où. on en rencontre. Mais il 
n'est guère plus philosophique de faire venir ces 
Hommes , auxquels on trouve des caractères dis- 
tinctifs fort tranchés , toujours des Hindous, qui 
ne leur ressemblent pas plus que les Caraïbes 
ne MMembleut aux Allemands. Il est douteux 
qu'on puisse ainsi pousser raisonnablement des 
colonies du Caucase jusqu'à l'île de PAques. 
Non, sans doute, chaque rescif de corail ou 
chaque soupirail volcanique , ne se peuple 
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point d'autochtones , en s'éleTant jà la surface des 
mers 9 et en formant des ilos bout elles. Il est, 
d'ailleurs, évident, par les communications qui 
existent souvent entre les insiAaires d'un a^lShi- 
pel de VOeéan Pacifique à Fautre, au mol^tnt de 
leurs rapides pirogues , que ces insulaires d^ÎTiHM 
s'être propages de proche en proche dans le plus 
grand nombre des points oii nous les trouvons. 
Mais si On ne vent pas absolument qu'ils soient 
les aborigènes des plus hautes terres de leur pa-^ 
trie disséminée , pourquoi les faire venir des Asia*- 
tiques plutôt que des Américains ? Trouver des 
indices de leur passage aux pays de Siam ou de 
Camboge , ou bien chez lesDajaks de l'intérieur 
de Bornéo , n'est que la preuve de l'émigration 
de quelque famille Océanique vei*s ces contrées^ 
Sur les rives des deux. presqu'îles indiennes, et 
de la Polynésie surtout , où la richesse des pro- 
ductions du sol et la mansuétude des mers, 
durent attirer de temps- immânorial les navi- 
gateurs de toutes les parties de l'univers, les es^ 
pèces'et les races humaines se mêlèrent par eau , 
et conduites par le négoce, ainsi que, vers 
l'ouest de l'ancien continent boréal,elles se mê-^ 
lèrent par terre , attirées les unes sur lob autres 

27 
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par la foreur des conquêtes. C'est consëqucm- 
ment en Europe et dans les îles Asiatiques 
qu'on observe un plus grand mélange de sang 
humain , mélange dont il est d'autant plas 
difficile de démêler la oonfusion chez les Hom- 
mes de la Polynésie , qu'ils ne sont pas encore 
suffisamment connus et qu'ils n'écriTirent pas 
leiu: histoire. 

Il est , au reste , assez remarquable qn'en cher- 
chant l'origine des habitans de ce qu'on appelait 
naguère encore les iles de la mer du Sud , tantôt 
chez les Indiens , tantôt chez les Chinois , tantôt 
ailleurs , personne ne l'ait supposée américame. 
L'habitude où l'on était de peupler le Nouveau- 
Monde avec des enfans du pati'iarche Seth ne l'a 
sans doute pas peimis. Une telle opinion pour- 
rait cependant se soutenir tout comme une autre. 
En attendant qu'on nous en prouve la possibilité, 
nous continuerons à reconnaître le point d'où 
s'in'adia la race Océanique dans la Nouvelle- 
Zélande. 

(7) Parmi les intéressans et nombreux détails 
que M. Lesson a recueillis sux la race Océanique, 
et qui complètent ce qui vient d'en être rapporté, 
nous citerons le rafinement d'anthropophagie qui 
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détermine les chefs à se r^servcar quelques parts 
choisies deleur proie humaine. Dans leur croyance 
atitice. Ci Ils placent dans le ciel quelques-uns 
de leurs organes , qu'ils transforment en mëtëores 
câestes , dit M. LessoA (loc, cit.p 64) : arracher 
les yeux d'un ennemi , boire son sang , dévorer 
ses chairs palpitantes , c'est hériter de son cou- 
rage I de sa valeur, commander à son dieu , et 
eufin accroître ainsi la puissance que chaque 
guerrier ambitionne ». Tm'nbuU ( Voyage au- 
tour du monde, /n-8'*,-i8o7, p. 34 i) rapporte 
qu'A Taïti « lorsque le corps d'un Homme 
choisi pour servir de victime expiatoire est dé- 
posé sur le moraï, on lui enlève les yeux , pour 
les présenter au roi , sur une feuille d'arbre à 
pain ; celui-ci ouvre la bouche comme pour ava- 
ler l'offrande : il est supposé en acquéi'ir plus 
de force et d'adresse». Marsden , dans son voyage 
à la Nouvelle-Zélande , observa la même cou- 
tume \ et c'est ainsi que le fameux chef Shongé 
avait arraché et dé? oré les yeux de plusieurs de 
ses ennemis , dans la ferme persuasion qu'il se 
les appropriait , et que le nombre des étoiles qui 
lui étaient consacrées au ciel s*augmentait ainsi 
de celles des chefs qu'il avait vaincus; car^ selon 
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la croyance de ces peuples, chaque oeil, après 
la mort , est une étoile qui brille au firmamait 
On ne doit cependant pas conclure de ces hor- 
ribles usages que Fanthropopliagie des habitaos 
de rOcéanie soit une preuve que leurs croyances 
Tiennent des Hindous, où, de quelque façon 
qu'on torture le texte des anciens et du Toyageor 
Marco-Polo , nulle caste ne fat jamais anthropo- 
phage. Le goût des Hommes pour la chair de 
leurs semblables n'a point sa source dans les 
idées religieuses , qu'il précéda sans doute par- 
tout ; il vient de la sauvagerie et de la misère. 
La religion , quelque barbare qu'elle puisse ébre 
quand elle commence k se former chez les hordes 
sortant de l'état de brute , inventée pour asservir 
la masse à quelques individus dégrossis les pre- 
miers, doit, dans l'intérêt du sacerdoce domi- 
nateur, protéger la multiplication de la société 
croissante , qui en acquiert un plus grand degré 
de force sous la main des sacrificateurs ; elle 
proscrit donc nécessairement l'anthropophagie 
dans son propre intérêt. Mais , pour en détourner 
ses esclaves , elle ne la défend pas d'abord ; elle 
en réserve les délices pour les dieux , et pour les 
rois , quand les prêtres qui se font les intoprètes 
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de^la divinité , daigoent tolérer àt$ rois* Ce pri- 
rilège que consenrent des potentats grossieffs de 
manger des yeux, et les prêtres sanguinaires 
de se gorger de cervelles humaines, est plutôt 
la preuve dé la désuétude de l'antliM^opha- 
'gie, qu'un rapport avec des nations parvenues à 
un certain degré de civilisation. Il serait moins 
déraisonnable de soupçonner dans ces usages des 
points de ressemblance entre les Océaniens et les 
Celtes qu'entre les Océanieiis et les Asiatiques. 
Gardons-nous de chercher des traces de filiation 
chex les Hommes dans des coutumes sembla- 
bles , quand ces coutumes tiennent a Torgani- 
sation ainsi qu'aux besoins. Autttnt vaudrait dire 
que les Etoumeaux et les Loups de nos climats 
viennent des Perroquets de la Polynésie et des 
Hyènes de l'Afrique , parce que les Etoomeaux 
et les Perroquets apprennent également à parler, 
et que les Hyènes ainsi que les Loups mangent 
des moutons, quand les bergers s^igent la 
garde du troupeau. 

(8) M. Lesson , dans la partie zoologique du 
voyage de la Coquille, que nous citons avec tant 
de plaisir, parle (j>ag. 84 et MitV.) des Papous ; 
mais il les distingue des Papouas. Les j>remiers 

>7- 
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sont évidemment les Hybrides, dont il vient 
d'être ici question ; les seconds , qu'il regarde 
comme une variété trop peu distincte pour être 
traitée dans on article à part , nous en semblent , 
au contraire , tellement éloignés , que nous n'hé- 
sitons pas à les regarder comme appartenant à 
l'espèce Mélanieune de la section des UlotriqueS) 
c'est-à-dire des Hommes à cheveux crépus, qu'on 
pourrait appeler à toison : M. Lesson peint ses 
Papouas riverains de la Nouvelle -Guinée, et 
répandus jusque dans la Nouvdle-Bretagne , la 
Nouvelle- Irlande, les lies de Salomon, etc. 
( j7. 87) , comme des Nègres crispa tortUique co- 
ma , de taille médiocre, mais parmi lesquels on 
trouve de fort beaux Hommes , ayant les mem- 
bres proportionnés , et souvent des formes athlé-^ 
tiques* Les moeurs des Papouas de M. Lesson 
sont , d'ailleurs , à peu près celles des Mélaniens , 
que le larant voyageur appelle Tasmauicns , ce 
qui , selon nous , décide de l'identité. 



VIII. Espèce Austral AS I EN NE. 
Homo Àustrakisictis, Dans cette es- 
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pèce, récemment distinguée de la pré- 
cédente , si Ton s'en rapporte aux 
dessins de Petit, qui ont été gravés 
dans TAtlas de la relation de Tex- 
pédition de Baudin par Pérou et 
Freycinet^, la boîte osseuse de la tête 
serait assez ronde, et point dépri- 
mée sur le vertex; mais les mâchoires 
très prolongées antérieurement y ré- 
duiraient l'angle facial à soixante- 
quinze degrés au plus, et les dents y 
seraient sensiblement proclives à la 
supérieure surtout. Le front fuyant 
en arrière, les ailes du nez fort large- 
ment relevées, les lèvres, particuliè- 
rement celle du haut, hideusement 
épaissies et proéminentes, formant une 
sorte de museau , y donnent au visage 

* PI. 20, 21, 22 ,23, 24» ^5, 26? 27,0128. 
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la plus déplorable ressemblance avec 
celui des Mandrils; il n'y manque guère 
que ces rides latérales , et les couleurs 
vives dont la nature sembla se plaire à 
enlaidir encore les grands Singes; mais 
comme si l'Australasien eût envié ces 
bizarres attributs, il emprunte de Fart 
les teintes que la nature lui refusa. 11 
barbouille ses pommettes proéminen- 
tes, son front, la pointe de son nez 
légèrement aquilin , et son menton 
carré, avec une terre d'un rouge de 
sang, (i) 

Dans cette espèce^ les yeux bruns 
et assez beaux paraissent bien plus 
grand» que chez les Neptuniens ou les 
Siniques, et sans aucune expression de 
férocité prononcée. Uarcade sourci- 
lière, fortement saillante, se couronne 
d'un poil épais; c'est par le milieu 
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que la moustache est le plus fournie ; 
les cheveux ne sont ni crépus ni même 
laineux; noirs et par flocons , ils sem- 
blent n'être jamais aussi longs que 
dans les autres espèces à cheveux lis- 
ses; soit qu'on les coupe, soit qu'on 
les laisse croître le plus possible , sans 
les attacher par derrière , ces cheveux, 
imitent communément, dans un dés- 
ordre qui n'est pas disgracieux, ce que 
l'on appelle , en style de mode, coiffure 
à la Titus. La barbe semble être rare, 
particulièrement au menton , mais as- 
sez garnie en avant de l'oreille qui 
est de taille moyenne, plutôt grande 
que petite, et assez bien conformée. 
La peau couleur de terre d'ombre , ti- 
rant au bistre, rappelle celle de cer- 
taines variétés de l'espèce Neptunien- 
ne; mais un caractère qui distingue 
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TAustralasien de tout ce que nous 
plaçons dans cette première section 
léiotrique du genre Homme , est cette 
disproportion qu'on retrouve seule- 
ment dans Fespèce Mélanienne, et qui 
existe entre les membres et le corps : 
dans les Australasiens , le tronc est 
iiien constitué, et tel quil doit être 
chez des Hcmunes de forte taille et 
doués d'une certaine vigueur physi- 
que ; mais des bras IcMigs et grêles, des 
cuisses et des jambes fluettes , et qui 
semblent à peine capables de les sou- 
tenir, trahissent une faiblesse que les 
expériences du dynamomètre ont dé- 
montrée. Chez les Femmes, où les 
cuisses et les jambes sont également 
menues, le bassin n'est guère plus pro- 
noncé que. dans les Hommes, et la 
gorge à-peu-près hémisphérique^n'ac- 
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quiert quavec lage cette conforma- 
tion pyriforme qui nous parait si dés- 
agréable chez les individus femelles 
àes espèces Ethiopiennes et Hyperbo- 
réennes. 

liCs plus bruts des Hommes, les 
derniers sortis des mains de la nature, 
sans religion, sans lois, sans arts, vi- 
vant misérablement par couples, tota- 
lement étrangers à letat social, les 
Australasiens n*ont pas la moindre 
idée de leur nudité et ne songent point 
à cacher les organes qui les reprodui- 
sent; ce n'est que leurs épaules qu'ils 
couvrent par une sorte de manteau 
formé de la peau d'un Kanguroo , atta- 
ché négligemment sous le cou , et qui 
descend à-peu-près jusqu'aux jarrets; 
On nous les représente toujours avec 
un fragment d'étofte autour de la tête. 
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On ne leur connaît pas d'habitations, 
pas même de tentes. A peine, lorsqu'ils 
allument du feu pour £aire cuire des 
coquillages , se forment-ils un abri du 
côté du vent avec quelques branchages 
grossièrement assemblés, et qui ne 
les sauraient garantir de la pluie à la^ 
quelle ils demeurent exposés avec une 
résignation stupide. Leur terre ne pro- 
duisant aucun fruit mangeable, aucune 
racine nourricière, aucun animal qu'on 
ait réduit en domesticité , les Mollus- 
ques et les Poissons d'une mer prodi- 
gue, avec la chair de quelques bêtes 
sauvages, alimentent leur vie déplo- 
rable. On les a soupçonnés d'anthro- 
pophagie, mais sans preuves suffisan- 
tes. L'arc, tout simple qu'il est, leur 
est inconnu; ils n'ont d'autres armes 
que de longues piques, si des perches 
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à peine dressées, amincies aux deux 
bouts , et que ne garnissent pas même 
quelque épine d'arbre ou quelque 
' arrête, peuvent mériter ce nom. Ils 
emploient aussi des massues fort cour- 
tes ou casse-tétes, et de très petits 
boucliers. Ils sont exclusivement pro- 
pres à l'Australasie , d'abord appelée 
Nouvelle-Hollande. On les a plus par- 
ticulièrement observés à la NouveUe- 
Galles du Sud; il est probable qu'ils 
n'en fréquentent que les rivages, et 
qu'encore très peu nombreux et mo- 
dernes sur la terre, ils laissent, à-peu- 
près désert , l'intérieur de «e pays , le 
dernier sorti des eaux. On ne sait rien 
sur la durée de leur vie , mais on a 
des raisons de supposer qu'elle est 

moins longue que celle des autres 

' a8 
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Hommes. Les boires y sont très 
fréquens. 

(i) A. cette espèce appartienneiit ëTidemment 
ces famillesmalheureusesyrëpaodues daiislaNoa- 
▼elle-Guinëc et dans les grandes îles de la poly- 
oësie, où tous les Hommes semblent se plaire à 
les persécuter, sons les noms d'fZaro/bra^^ â^Al- 
fûurous et à^Endamènes. Elle composa peut-être 
la population primitive des Moluques, mais à coup 
•ûi' 111e de Madagascar n'o£frit jamais' rien d'ana- 
logue. C'est une erreur que les voyageurs copient 
les uns d'après les autres; etl'idëe de faire venir 
des Nègres crëpus ou non crépus de quelqiierëgion 
aû'icaine que ce soit , pour peupler la terre de 
Diémen , les iles Fidji ou Mindanao , nous parait 
insoutenable. Aucune race Ethiopienne n'a ja- 
mais dtë navigatrice ; l'histoire l'atteste ; et Ma- 
dagascai*) sm* la côte occidentale seulement , pré- 
sentait quelques familles Cafres, que le voisinage 
y avait attirées ; mais les Canaries , si rapprochées 
de la Sénégambie, étaient peuplées d'Atlantes, et 
non de Nègres , quand on les découvrit ; tandis 
que les îles du Cap-Vert, d' Annobon, du Prince, 
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de Saint-Thomas , et du Canal de Mozambique , 
Cl proches de l'Afrique , demeuraient disertes. 
Comment des Hommes qui n'ayaient pas song^ 
à passer sur des terres, ai voisines qu'on en eût pu 
distinguer plusieurs du rivage oppose , eussent- 
ils traverse l'Ocëan indien et les écueils de la 
Sonde, pour aller peupler à revers la Nouvelle- 
Hollande, avec les Iles qui pour eux étaient 
les plus éloignées de l'univers? Dans une telle 
traversée , il ne serait pas resté la moindre famille 
Ethiopienne comme jalon, sur les lies de Masca- 
reigne, de Maurice, de Rodrigue et des Séchelles, 
qu'on trouva sans habitans , quand les Européens 
les découvrirent il y a peu de siècles! Il se- 
rait en vérité moins déraisonnable de faire venir 
les Brochets qu'on trouve dans les rivières des 
Etats-Unis de ceux qu'on pèche dans. le Danube, 
parce qu'au moins il en existe dans l'Europe 
occidentale, et même, dit-on, dans les eaux 
douces des Àçores , qui sont des points intermé- 
diaires où ces poissons eussent pu durant leur 
voyage , laisser des colonies. D'ailleui's , ni les 
Australasiens , ni les Alfourous ou Haràforas , ni 
les Endamènes ne sont des Nègres selon la ligni- 
fication propre du mot , qui emporte l'idée de 
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cliovcux cr(*pus ; et ceux des Hommes hasant'^ à 
clieveux lisses qu'oit rencontre dans l(>s parties 
orientales de Madagascar, dont nous avons cxa- 
niind plusieurs , appartiennent à la race Malaise 
pm'e. 



Fin DU PREMIER VOLUME. 
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